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" After ail, politeness is not the sole and etemal duty of man, and there may be 
times when even a rude ary of sincère indignation more worthily represents the heart 
of a people than the well-modulated vivats of a double row of officiai throats." 

(The Morning Star, ^th June, 1867.) 

" Tant que Shakespeare n'aura pas un Monument, nous remuerons, ciel et terre 
pour que justice lui soit rendue ! " — Nous, 

"Nemo me impune lacessit." 
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NOTRE MONUMENT 



AVANT PROPOS. 




On ne peut contenter tout le monde et son père ! 

N écrivant ce vers le bon La Fontaine a édité 
une vérité qui sera de tous les jours et de 
to^sjç? temps, , 






Notre niàs]Sèt-e 'd^*peilseî*jL ïïbiis est: "Que du clwc 
des opinions nap Iç, fymihr^ ;." . aussi loin de prétendre 
à rhabilité des auteurs ::qu;i/. en citant les opinions de 
la presse sur deii£s-^oiivràgé^ "xmt Tart exquis de dis- 
tiller du miel des articles contenant sur eux le plus de 
venin, les critiques les plus acerbes, nous citons dans 
leur entier, à la bonne franquettey comme on dit fami- 
lièrement au beau pays de France, sans en retrancher 
un iotUy les revues, favorables ou non favorables, faites 
sur nos ouvrages ; en sorte que des revues d'une mau- 
vaise foi insigne, qui laissent deviner clairement que le 
prétendu reviewer n'a pas lu l'ouvrage qu'il juge, telle 
que celle insérée dans le Spectator du ii mai 1867, sur 
'A Travers Champs,' loin de nous blesser, n'ont le pou- 
voir que de nous faire jeter un regard de pitié sur un 
journal, qui peut oublier assez sa propre dignité, et la 



dignité des lettres, pour permettre à un scribe ano-- 

nyme{^) d'écrire des absurdités semblables à celles 

que nous réimprimons en italiques afin que la chose 

par nous signalée attire plus encore les regards de 

tous. 

Nous remercions la Presse at large, et des conseils 

à nous donnés, et de ses appréciations généralement 

fort indulgentes. De toutes les revues, venues à notre 

connaissance, que nous citons ici, elles sont nombreuses 

.cependant, et ont vu le jour aux quatre coins de TAn- 

gleterre, une seule nous semble écrite de mauvaise foi, 

dans l'unique but de ridiculiser un auteur blanchi sous 

le harnais, qui, n'eut-il traduit en vers français que les 

* Contes de Cantorljéry,! que. cinq Ai^glçLÎs sur cent ne 

sauraient lire dans» le* ^l^i^ake AioliCe*:iit Chaucer, 

mériterait le respect de*tQut.^^?>^/(j{r*j: c'est celle du 

j • • • • ••• 

Spectator et nous la déncrfçoAà.âU mépris public ; et 
surtout au mépris de tû\il^;celi»;tm£ t)nt lu notre ou- 
vrage. Peut-on en effet* raisbnnaBreôieiit arguer quel- 
que chose contre les poèmes qui font partie de : 'A 
Travers Champs ' de ce que leur Auteur aurait fait un 
speech en Anglais qui ne fut pas exempt de gallicisme, 
lorsqu'en 1855, il reçut theflitchof bacon at Dunmow? . . 
Nous serions curieux, pour notre part, d'entendre im- 
proviser en français le Reviewer du Spectator 

» 

(*) Voici ce qu'écrivait le 26 décembre 1833 Monsieur Benjamin d'Israeli à 
Téditeur du Globe: "An anonymom writer should at least display power. 
W^hen Jupiter hurls a thunderbolt, it may be mercy in the god to veil his glory 
with a cloud ; but we can only view with feelings of contemptuous lenity the 
mischievous varlet who pelts us with mud as we are riding by, and then hides 
behind a dust-hole." Nous envoyons cette prose du Chancelier de TEchiquier 
de 1867 à V anonyme du Spectator. — C. de C. 
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à travers champs^ porté sur un chaise curule, devant 
une assemblée de 20,ocx) personnes ! ! ! Nous croyons 
que la manière de ce Monsieur de prononcer le Français 
pourrait prêter à rire un peu plus que notre manière 
de prononcer PAnglais. Généralement parlant les 
Anglais, soit dit sans les offenser, ne prononcent pas 

le Français comme un Parisien pourquoi nous 

ferait-on un crime à nous, Parisien, de ne pas pro- 
noncer l'Anglais comme un habitant de Londres ? 

Un tel reproche est si peu généreux que nous en 

laissons Todieux à Técrivain du Spectator qui est 

plus difficile sur les vers français que sur les vers an- 
glais, nous dit-il, sans doute pour donner à penser à 
ses lecteurs qu'il comprend le français ! Quel drôle de 
corps que ce scribe du Spectator ? 

Nous le laissons de côté toutefois pour payer à 
nouveau notre tribut de gratitude aux Reviewers et de 
nos ' Flâneriesià Travers Champs ' et du petit ouvrage 
que nous avons publié sous ce titre : 

Lé Monument d'un Français h Shakespeare, 
Etre l'objet de notices telles que celles écrites par 
The Brighton Observer, The Naval and Military 
Gazette, The Era, BelVs Weekly Messenger, The Ladies' 
Own Journal, The Day, The Queen, The Sunday Times, 
The Stratford^pon Avon Chronicle, The Aberdeen Free 
Press, Th£ Nation, of Dublin, etc. etc., cela doit rendre 
à bon droit un Auteur fier d'avoir choisi pour y vivre, 
un pays aussi libre que l'Angleterre, un pays où 
battent autant de cœurs généreux, qui ne prennent 
pas à mal qu'un écrivain indépendant, fut-il étranger, 

B 2 



traite les Rois, les Reines, les Ministres de saltim- 
banques, quand au lieu de se conduire, non comme 
des dieux, .... A l'impossible nul n'est tenu ! — ils 
ne se conduisent même pas comme des hommes ou 
des femmes, mais comme des brutes, qui ferment les 
yeux pour ne pas voir la lumière; qui ne veulent pas 
reconnaître le culte du Génie, et qui, oubliant cette 
belle devise inscrite au fronton du Panthéon : 

"Aux Grands Hommes la Patrie Reconnaissante !*' 
ont jusqu'à ce jour refusé d'élever un Monunient à 
Shakespeare ! ... à Shakespeare, l'homme de tous les 
temps, le plus grand Poète qui jamais ait honoré 
l'Humanité ! 

En corrigeant les dernières pages de cet opuscule» 
nous avons eu grand'peine à nous défendre pour notre 
part, tant la vanité grise V homme quelquefois^ de ne 
pas s'écrier avec le poète latin : 

" Exegi Monumentum r 
Nous souhaitons et espérons presque que * Le Monu- 
ment d'un Français ' sera la première assise d'un Monu- 
ment réel, durable, œre perennius, élevé bientôt au 
Cygne de l'Avon, monument moins ridicule que la 
Folie Albert (Albert Central Hall of Arts and 
Sciences) dont Sa Majesté la Reine a posé la première, 
pierre le 20 mai dernier en présence de tous les 
COCKNEYS titrés^ et de tous les Sycophantes des 
Trois Royaumes. 

Sa be it! 

Le Chevalier de Châtelain. 



OPINIONS DE LA PRESSE 



SUR 



•A TRAVERS CHAMPS:" 



jflànmes. 



Par le CHEVALIER DE CHATELAIN. 
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A TRAVERS CHAMPS: 



Par le CHEVALIER DE CHATELAIN. 



I vol. 400 pages. Roland!, zo, Bernere Street. Prix 4s. 



OPINIONS DE LA PRESSE. 



A TRAVERS CHAMPS, 

A Monâeut le Chevalier de Châtelain, à Toccasion de la dédicace qu'il m'a 

fidte de son poëme, ** In Deo Spes." 

Merci, trois fois merci de votre dédicace, 
Cher ami, dont la Muse, honorée au Parnasse, 
Depuis trente ans et plus qu'elle enfante des vers 
Y brille toujours jeune, et charme Tunivers. 

Infatigable Muse, ange cosmopolite 
Evoquant de leur tombe, entraînant à sa suite 
Une foule de morts que Minerve chérit. 
Elle les a rendus présents à notre esprit. 
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Ami, quelle est votre œuvre ? Un congrès de poètes 
Dont pour nous, étrangers, les voix étaient muettes, 
Qu'un voile nous cachait, qu'un reflet incertain 
Ne nous montrait qu'au fond d'un horizon lointain. 

Grâce à vous leur figure à nos yeux se dessine, 
Nous saisissons leurs traits sur la double colline, 
Leurs écrits ne sont plus des mythes incompris 
Dont un épais bandeau nous dérobait le prix. 

Votre art nous initie aux secrets de leur âme. 
Nous vivons de leur vie, et nous sentons la flamme 
Qui les échauffa tous sur leur trépied divin. 
Dans nos coeurs satisfaits se frayer un chemin. 

Voilà, dis-je, votre œuvre, impérissable immense... 
Mais vous aviez en Dieu placé votre espérance, 
Et ce Dieu qui sourit aux sublimes tableaux 
En pressentant le vôtre, a béni vos pinceaux. 

Ernest Larmoyer. 

Paris, 3 mars 1867. (Le Courier de l'Europe, 16 Mars 1867.) (1) 

" * A Travers Champs,' is the title of a volume of miscel- 
laneous poems in the French language by Le Chevalier de 
Châtelain, some of which hâve already appeared in the 
newspapers of France and Belgium. The second part of 
the volume consists of legends, which are printed in French, 
and on the opposite page there is an English translation in 
verse, in which the author has shown great facility of versi- 
fication." 

(The Observer, Sunday, March 17, 1867.) 



(1) Voir à r Appendice la traduction de ce petit poème. Note i . 



II 

" Mr. Rolandi, of Bemers Street, has published a collec- 
tion of poems by Le Chevalier de Châtelain, which are 
almost ail new to the public, under the title of ' A Travers 
Champs/ They are of a more sprightly character than the 
majority of the published verses by the same author, though 
this différence anses more perhaps from the différence of the 
subjects treated of than from any other circumstance. The 
collection is peculiarly adapted to answer English taste, and 
we hâve no doubt it will be found a pleasant companion in 
English homes. A few of the pièces are accompanied by 
translations from varions pens ; but although the authors of 
them hâve caught the sensé of what they translated, they 
hâve failed altogether to reproduce the sprightliness and 
tripping mètre of the original." 

(The Sunday Gazette, March 17, 1867.) 

" The Chevalier de Châtelain is as devoted as successful 
in his worship of thç muses. Scarcely a season passes with- 
out bringing with it a volume of the verses he writes with 
admirable ease and tact. The contents of his présent 
volume he calls 'Flâneries*; the title, however, is too 
modest. They are certainly equal to any of the Chevalier's 
previous efforts, and are full of character. Undemeath 
many of the stories contained is a deep and mordant satire, 
none the less deadly for being carçfully concealed. Other 
poems, again, comprehending epistolary communications 
with friends, fables, sonnets, and other similar productions, 
are very light and graceful. The legends are, however, 
the most important portion of the volume, some of them 
being exceedingly impressive and weird. * La partie 
d'Echecs du Diable' is a thoroughly remarkable poem. Ail 
that the Chevalier writes bears traces of high moral strength 
and intellectual culture, and his latest volume cannot fail to 
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add to the réputation his previous volumes hâve well earned 
him." 

(Thb Sunday Timks, ijth March, 1867.) 

" The Chevalier de Châtelain, an indefatigable author, 
has published a new volume of poems and legends entitled 
* A Travers Champs.' Some of the poems are very pretty." 

(The Morning Star, i8th March, 1867.) 

" Our readers will seàrch in vain for a good meaning for 
^ Flâneries ;' no dictionary we hâve seen giving one, but 
any one well up in the language needs no such help. We 
hâve often spoken of the happy gift this author has in 
pointing, if we may use the expression, the application of 
his remarks or writings. No other word in the whole lan- 
guage would half as well express what is his présent work. 
For those of our readers who may wish to know something 
of what it is before they order it, we will quote what we 
may term the apology for its appearance at the beginning 
of it : — 

Les champs de l'Imagination sont vastes, ils n'ont de bornes 
que l'Infini. Nous nous plaisons quelquefois à y faire école 
buissonnière. Voilà l'excuse de ce livre. 

" This would be incomplète, however, unless we added 

the verses foUowing : — 

I. 

Je suis friand de la Nature, (^) 
J'aime le Printemps, sa verdure. 
J'aime aussi le riant Eté 
Avec son soleil, sa gaîté; 
J'aime encor, j'aime encor ! l'Automne 
Et les beaux fruits qu'elle nous donne ; 
J'aime de plus, par Jupiter ! 
L'Hiver — le vigoureux Hiver ! 



(1) Voir à TAppendice une traduction de ce poème. Note 2. 
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Mais ce que j'aime plus encore 
C'est lorsqu'à la naissante aurore. 
Des oiseaux à l'affût des chants. 
Dans une douce rêverie 
Je promène ma flânerie 

A travers champs ! 

II. 

J'aime les bois et leur voussure. 
J'aime des ruisseaux le murmure. 
J'aime à midi le gentil cri * 
De la Cigale et du Cricri ; 
J'aime le chant de l'Alouette 
Qui du ciel en passant nous jette 
De manière à nous ébloujr. 
Sa chanson, — un riant soupir : 

Mais ce que j'aime plus encore, 
C'est lorsque le chaud soleil dore 
Les champs, — en étouffant les chants 
Des oiseaux ; — et qu'en rêverie. 
Je promène ma flânerie 

A travers champs ! 

III. 

J'aime aussi la quatrième heure, 

Quand les chants d'oiseaux tout à l'heure 

Eteints, — sous le coup du midi. 

Reprennent ... non pas à demi. 

Ce beau réveil de la Nature 

Assoupie, — alors qui murmure 

Ses pensers et ses doux émois. 

Sont pour mes sens un feu grégeois ! . . 

Mais — ce que j'aime plus encore. 
C'est. du doux zéphir la mandore, 
M'éveillant par ses chants touchants ; 
Lorsque dans douce rêverie, 
Je promène ma flânerie 

A travers champs ! 



I 
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IV. 

J'aime aussi^ j'aime aussi la Lune 
Lorsqu'elle se lève opportune 
Sur le souvenir de vieux jours 
Qui des ans ont bravé le cours ; 
Lorsque cette Lune émiette 
Tous les brillants de sa facette 
Sur mon amour des premiers jours. 
Qui sera mon amour toujours : 

Mais ce que j'aime plus encore. 

C'est quand la Lune, un doux phosphore. 

De la nuit m'apporte les chants. 

Et que dans blanche rêverie, 

Se promène ma flânerie 

A traveîs champs ! 

" By this time then there will be little to leaxn as to its 
style. Very much reminding us of the capital collections of 
miscellaneous poems published in our boyhood, but very, 
very far surpassing them in style and diction. It is a quaint 
conceit, and one withal well testifying to the génial qualities 
of the Chevalier de Châtelain, that of prefixing to ail his 
Works the name of some cherished friend. It is large testi- 
mony to his goodness of heart, that his pen with ail it has 
to do can find time to serve in the cause of charity, witness 
the Unes in aid of the ' Dispensaire Français.' We were 
struck with the appropriateness of the lines to 'Monsieur 
Eugène Rimmel,' * Grosjean au Concert,* * L'Hostellerie du 
Tabard,' and * L'Echelle du Buveur.' It would be ungra- 
cious, indeed our review would be incomplète, if we omitted 
to speak too of the * Naples et Torquay,' and its charming 
rendering by Leopold Wray, of pleasant memory ; and the 
more literal one of E. C. Mogridge. The legends forming 
the second part of the volume are very attractive reading ; 
we hâve hère given another excellent translation by E. C. 



15 

Mogridge, and one into German by Dr. Marc; and yet 
another by the élégant translator of Calderon, D. , F. 
McCarthy. As we predicted in our last review, we hâve 
derived pleasure, and no small profit, from the perusal of 
this small volume. No one reading it can help coming from 
it better versed in the intricacies of French verse, in which 
the Chevalier de Châtelain is so facile and so profiise. 
True, his native poetry lacks the plastic nature of the 
Italian, the grandiloquence of the Spanish, or the solidity, so 
to speak, of our own language. But we must now say to our 
leamed friend ^ au plaisir^ and for a few short weeks, adieu; 
the sooner we catch him * faisant école buissonnière * again 
the better." 

(The Strattord-upon-Avon Chronicle, March 29, 1867.) 

" We have before had occasion to speak of Le Chevalier de 
Châtelain as a translator of English poetry. His attempts 
to translate Shakespeare we said were creditable if not alto- 
gether successful. To even partially succeed in translating 
poetry into |)oetry, a man must be somewhat of a poet, and 
we have a proof of this now before us in this volume. It 
is a collection of fugitive original pièces, written by the 
Chevalier, and, although they are by no means extraordinary, 
they certainly are somewhat quaint and interesting, and bear 
undeniable testimony to the writer possessing poetic taste. 
One or two are accompanied by versions in English poetry 
by Denis Florence McCarthy, which are also creditable. 
There is also a German version of one or two others. We 
do not quite approve of this polyglotical exhibition, but still 
the volume taken as a whole, is the best we have seen of 
the authofs." 

(Public Opinion, March 30, 1867.) 

"The contents of this exceedingly pleasing volume of 
French poetry embrace a variety of subjects, being, as it 
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were, thrown ofF at leisure moments, as the fit has been 
upon the Chevalier de Châtelain, to shew how well he 
deserves to be classed amongst that host of Frenchmen who 
hâve adomed the literature of their country by their talent, 
and raised a monument to their famé which will be imperish- 
able. The beauty of the rhythm, in whatever style this 
gentleman writes, is also most apparent, and the sentiments 
his versification gives expression to are always chaste and 
élégant. Amongst a vast number of 'fugitive pièces,' too 
numerous to mention, there are one or two — as for instance 
'Le Ver Rongeur,' *In Deo Spes,' and several of the 
'Légendes,' admirable for the manner in which they are 
translated from English and German — ^which ought not to 
be unmentioned, since they indicate the genius of a true 
poet, and shew an amount of talent as rare as it is incom- 
parable." 

(Belles Weekly Messenger, April 6, 1867.) 

"This volume, the last published by the Chevalier de 
Châtelain, consists, part first, of a number of short poems 
on a variety of subjects, their merits being also very varied, 
some of the pièces, such as 'Devinez qui je suis' (Guess 
who I am,) and 'Le Ver Rongeur,' being happy in con- 
ception and exécution; to some others we might take 
exception on the score of good taste. Why, for example, 
does the Chevalier mar the beauty of the pièce entitled 
'La Messe du Christ,' by the introduction of the Unes 
beginning— 

'Dans les riches Palais des Rois,' &c. 

so utterly incongruous with the rest of the poem? (^) 

(^) Si jamais des opinions émises par Un Critique sur un Auteur sont respec- 
tables, et doivent être respectées, ce sont celles évidemment faites avec con- 
science, et sans aucun mauvais vouloir de la part du Critique contre V Auteur. 
Aussi respectons-nous infiniment l'opinion émise par le Reviewer of the A ber- 
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"Part second consists of Legends of various countries — 
German, Flemish, Scottish, Breton, Norman, and others. 
They form an interesting and graphically written collection, 
and their subjects will, we apprehend, be fresh to most 
readers. Two of them, *La Partie d'Echecs du Diable' (the 
Devirs Game of Chess) and *Les Noces de la Lune' (the 
Marriage of the Moon), are accompanied with very good 
English translations. To those who are fond of legendary 
lore this will be found an addition of no small value to their 

store." (The Aberdeen Free Press, April 12, 1867 ) 

This elegantly printed volume is in two parts, of which 

the former is headed 'Poésies Diverses,' and the second 

* Légendes.' Most of the former are now first published, 

and supply a new proof of the industry and facility of the 

author. The subjects are exceedingly diversified, and many 

of the poems are clever and amusing. Now that crinolines 

hâve collapsed we need not take offence at him for saying 

he has often been told by his schoolmaster. 

Que jadis la reine Margot 
Sous sa jupe cacha le bon roi Henriot; 

and adding of a certain dame, 

Celle-ci sous sa crinoline 
Pourrait bien cacher j'imagine. 
Le régiment Cadet bon-bec. 
Et le tambour major avec. 

deen Free Press. Toutefois nous voulons laisser le lecteur juge du plus ou moins 
de bad taste qui nous est reproché dans ' La Messe du Christ.* Nous citons la 
strophe en entier ; la voici ; 

Ce n'est dans un palais, mais bien dans une étable 
Qu'est né le doux Jésus ! ô mystère adorable ! 
Dans les riches palais des Rois, 
Des Prince» sont pandug, tout chamarrés de croix, 

Non des garçoiUf ce serait trop vulgaire ! . . . 
Dans une étable ! ... et naît le Sauvetu: de la terre ! • . . 

S'il y a du mauvais goût quelque part, ce n^est ni dans Tétable où est né le 

Christ, ni dans la pensée de Tauteur ; mais nous persistons à le dire: 

Dans les riches palais des Rois ! 

C. DE C. 

C 2 
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Of the same lady he adds just after: 

Elle daigne pourtant faire une révérence. 
Qui met dans tout son jour 
Sa crinoline immense. 

"But the poems are not ail of the jocular and satirical 
order; some of them are more serions in their form and 
intentions, and, indeed, so great is the variety that it really 
seems as if M. de Châtelain can fetch poetry or rhyme out 
of anything. We say * poetry or rhyme,' because some of 
the topics chosen can by no art be invested with the robes 
of genuine poetry. The reader will not fail to see what we 
mean as he peruses the book. At page 44 we find a * Lettre 
d'un petit enfant à l'enfant Jésus.' This extraordinary 
notion is founded upon a curious fact recorded in the 
Wiener Fress: — A letter was found in one of the letter 
boxes at Vienna, addressed as follows: *To the Infant Jésus 
in heaven. Care of M. St. Peter.' The letter contained a 
child's prayer that the dew of heaven might fall on the 
writer in the shape of playthings ! Truly, there is but one 
step from the sublime to the ridiculous. Some of the pièces 
are accompanied by English versions, mostly by the author's 
friend, E. C. Mogridge, and they are generally very agreeably 
rendered. Among the compositions which we like for the 
sentiment as well as the form, we instance * L'ami le plus 
sûr,' an enumeration and commendation of the good 
qualities of our faithful friend the dog. There may be a 
little of the exaggeration of enthusiasm in it, but for ail that 
we like it. Thus, à propos of St. Peter, he asks : 

Quel chien a renié son maître 
Jamais? Un chien reste sans peur, 
Il n'est pas couard comme l'homme. 
Même il souftnra qu'on l'assomme, 
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Pour sauver son maître et seigneur 
Du danger qu'il courait en somme. 
Et mourra, c'est un fait certain, 
Pour nous, en nous léchant la main. 

And again : 

Qu'il ne me reste pas un sou, 
Que je me loge dans un trou. 
Que je marche, et marche sans cesse. 
Mon chien n'aura pas de paresse. 
En tous lieux il suivra mes pas. 
Sans murmurer, sans un hélas! 
Si je le brusque, il me caresse, etc. 

"We must say a word of the second part of the volume. 
M. de Châtelain is mighty in legendary lore. *Epis et 
Bluets.* was the title of a book in this department which we 
shall not soon forget. Its editor or author now lays us 
under new obligations by the amusing and attractive legends * 
contained in the "A Travers Champs.' The first, *La 
partie d'échecs du Diable,' was first published some years 
since, and it now appears with English and Gennan trans- 
lations — the former by Mr. Mogridge, and a very excellent 
version it is. As for the legends in gênerai, they are 
romantic enough and amusing enough, and not always 
without a useful moral. We cannot say where the author 
found some of his legends, but we hâve no difficulty in the 
case of *Les Noces de la Lune: Légende d'outre-monde,' 
which doubtless comes from our poet's prolific imagination 
notwithstanding the closing couplet: 

L'imagination est, soit dit entre nous. 

N'est-ce pas, chers lecteurs? Le paradis des fous! 

The writer might hâve added that in no few cases imagina- 
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tion is anything but the 'paradis des fous;* it is their 
* purgatoire/ if not their * enfer' upon earth. And he might 
hâve told us that imagination is occasionally ail thèse to 
wise men, poets included. But we must not prolong thèse 
observations; we hâve only to commend the élégant pro- 
ductions of M. de Châtelaines muse to our readers. It is 
not needful for us to multiply words in praise of them, 
because our own columns hâve frequently been adomed 
with spécimens from the same skilful hand." 

(The J^ueen, I3th April, 1867.) 

"The first émotion of the reader on taking up this 
charming little volume is one of admiration at the way in 
which the printer has done his part of the work. Nothing 
can be more agreeable to the eye than the exquisitç antique 
type and creamy paper with which Messrs. Whittingham 
hâve adomed the poems of the Chevalier de Châtelain. 
Nor, upon examination, will the reader be apt to think that 
the dress of thèse verses is more valuable than the poems 
themselves. It is true that they are not particularly 
prétentions works — the titles of some of them prove that 
they answer to the desciiiption ^âneries with unusual aptness. 
A sonnet to a friend's cat, or an epitaph on a favourite dog, 
are scarcely subjects for great poems. Nevertheless it is 
quite possible to treat such matters with grâce and tendemess, 
and to make very pleasant and pretty verses about them. 
This the ChevaHer has fully accomplished. His verses are 
characterised by great purity and feeling, and they in ail 
respects answer to the description which a well-known author 
has given of the vers de société — *poetry in fuU dress.* It is, 
however, impossible to give any fair idea of the contents 
of a book such as this by mère description. An extract will 
better prove the validity of the claim of the Chevalier to 
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the title of poet than the most laboured eulogy. Take for 
example the foUbwing: — 

Le Réveil des Bois. 

Ecoutez, écoutez le chant 

Touchant 
Des gais oiseaux sous la charmille ; 
Admirez, admirez le trille 

Du rossignol. 
Et son tant doux bémol. 

La ville verte se réveille 
Et tous les habitants de se dire: *0 merveille! 

C'est le printemps ! c'est le printemps 1 ' 
De notre joie à Dieu faisons monter l'encens ! ' 

Les arbres ont quitté leur deuil. 

L'orgueil 
Se fait jour dans toutes les feuilles 
De ces superbes porte-feuilles, 

Et les glouglous 
Des ruisseaux . . . qu'ils sont doux ! 

^ La ville verte se réveille. 
Et tous les habitants de se dire: *0 merveille! 

C'est le printemps ! c'est le printemps ! 
De notre joie à Dieu faisons monter l'encens I 

Des champs voyez le tapis vert 

Couvert 
De myriades de fleurettes 
Et pimpantes et joliettes; 

Oyez le cri 
Du bienheureux cricri. 

La ville verte se réveille. 
Et tous les habitants de se dire: *0 merveille! 

C'est le printemps ! c'est le printemps ! 
De notre joie à Dieu faisons monter l'encens ! ' 
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Surely this is real poetry — harmonious, fluent, and inspired 
by a genuine love of out-door life, and by that fresh com- 
munion with nature which is so rare amongst the poets of 
the Chevalier's nation. Most of them seem as though the 
nearest approach they had succeeded in making to the 
realization of a rural life had been through the scenery of 
the stage or the prettinesses of the Bois de Boulogne. It is 
not so, however, with the author of this volume, who has 
found his inspiration amongst the glades of the New Forest, 
and on the breezy hills of Devonshire. The freshness and 
purity of their air hâve had their due influence on his verse, 
which is filled with breezy life, and has much of that musical 
heartiness which gives such a charm to the older English 
poets. 

"The second half of this volume is taken up with a 
number of legends, conceming which the author tells his 
readers, that he once intended to publish a volume of 
'Légendes et Chroniques du Moyen Age,' but that the 
project, like the Shakespeare monument, has never come to 
more than is hère presented. It is not altogether possible 
to get up a profound regret that the plan has never been 
carried out. The legends, as they are hère given, are plea- 
sant rhyming enough, but there is yet something wanting — 
that freshness of feeling which runs through ail the smaller 
poems, and raises them out of the category of album verses 
into which they might, perhaps, be cast were their titles only 
regarded. Still there is one thing to be grateful for — 
throughout this volume there is not a word which could hurt 
the susceptibilities of the most prudish of readers." 

(The Day, i6th Aprîl, 1867.) 

"Under the fanciful title, 'A Travers Champs,' the 
Chevalier de Châtelain has just launched a fresh volume of 
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original poems into the world of letters. Although the title 
seems redolent of green fields and naturels byways— which 
impression the musical lines at the head of the book appear 
to confirm — ^nevertheless, after pemsing the volume, we 
come to the conclusion that the author has taken us not 
only across the verdant nooks he evidently delights in, but 
also led us through the golden fields of imagination. In 
fact, like your tnie Flâneur^ he buzzes about even as a bee, 
sometimes hère, sometimes there, gathering honey, gathering 
flowers — then ofF like a will-o'-the-wisp into the realms of 
faery, and anon bringing us back to the realities of life, by 
some touch of pathos that makes 'ail mankind akin.' 

"Amongst the poems to be classed in the latter category 
we would instance 'Lettre d'un petit enfant à Fenfant Jésus,' 
eminently tnie to nature — child nature we mean — that takes 
things literally, and sees no disrespect in the act of writing 
to Our Saviour, who bade little children 'come unto Him' 
— unmindful, too, of there being no 'post to the above,' 
as the poet Nevay feelingly expresses it in the 'Too late 
love-letter.* Children hâve no such doubts or misgivings, 
and it is that happy ignorance which truly constitutes their 
bliss. Another infantine poem, 'Etre et Paraître,' is a 
pretty variation on the everlasting thème of the child crying 
for the moon. The babe bom in a castellated résidence on 
the banks of the Rhine, amid feudal pomp and armoriai 
banners, is, of course, excusable in deeming the moon to be 
her natural plaything ! Has she not sucked in such feudal 
notions with her mother's milk? But there is a charming 
naïveté in the little heiress, after ail, and mammas will 
probably prefer this poem to many more important ones. 

"To the serions minded we recommend 'In Deo Spes,' (*) 

(i) ' In Deo Spes/ — Ce poème et b traduction de £. C. Mogridge parue dans 
le Journal de Dublin, TAe Naiwn of the iith May, se trouvent à l'Appendice. 
Notes 3 et 4. 
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which has nothing Latin about it except its title, being a 
poetic expounding of the attributes of the Deity, as seen in 
the manifold beauties of the différent seasons. What book, 
indeed, can teach better and more effectually than Naturels 
own pages, or instil more révérence for the Creator of ail 
thèse marvels? The same readers will also peruse with 
pleasure *Le Réveil des Bois/ which touches on a somewhat 
analogous thème, only in a more secular manner, so to 
speak. This little poem has been nicely translated into 
English, by E. C. Mogridge, and is placed opposite the 
original text. * La Messe du Christ ' is a sort of poetical 
sermon, reminding us how little progress the doctrine of 
equality has made since the day when our Saviour was bom 
in a stable — and justly scouting the intense absurdity of 
announcing the birth of a prince instead of a babe, which, 
by-the-bye, we were happy to see lately held up to ridicule 
in a médical journal, greatly, no doubt, to the scandai of the 
Morning Post and other newspapers of that stamp. 

"The Pieuvre^ brought into such prominent notice by 
Victor Hugo's /Travailleurs de la Mer,' has been made use 
of very ingeniously by the Chevalier de Châtelain, in a 
satire entitled *Les deux Polypes.* A sort of parallel is 
established between the all-devouring Pieuvre, who crushed 
the life out of poor Gilliatt, and the more attractive-looking 
but equally fatal fille de marbre^ who devours estâtes, and 
lîugs her victims to death. At a time when Traviatas and 
Anonymas are rampant, and their fashions are copied in 
Paris by highbom ladies, and sent over to London to adom 
straight-laced and virtuous dames in prudish England, while 
their sayings and doings form the thème of the rising poets 
of France, who seem to delight in dragging their muse 
through the gutter, it is a refreshing and healthy symptom 
to find that the author of *A Travers Champs' does not. 
pander to the exécrable taste of the day, and has taken up 
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Juvenal's scourge for a moment, to lash those vices, for 
which he has evidently no morbid feeling of indulgence. 

"Amongst the pièces which hâve struck a chord that 
seems more especially to vibrate in unison with our feelings, 
we must mention 'UAmi le plus sûr,' being the glorification 
of that most faithful animal, the dog, who is, indeed, as the 
author says, our best friend. Nobody having a dog whom 
he loves — and who doesn't love his . dog, except those who 
pervert the noble qualities of our four-footed friends by 
training them to *bark and fight,' as Watts has it? — nobody, 
say we, but will cry *Amen' to ail the Chevalier says, or 
rather sings, relative to the devoted attachment of dogs. 
*Le Ver rongeur' is a forcible picture of the ravages of rust 
(an odd thème, by-the-bye !) which deserves the epithet of 
edax rerum even more than old Father Time — ^for the latter 
embellishes and flings a veil of poetry over many common- 
place things, while rust, the most ruthless of destroyers, is 
the housekeeper's dread, and anything but a beautifier. 

"The comic élément has not been forgotten in this 
steeplechase *A Travers Champs' — and this is as it should 
be — ^for, after ail, tears and laughter invariably play at bo- 
peep throughout our lives. Who laughs more heartily than 
he or she who can weep by times? And what is more 
wholesome than a hearty laugh? The 'Echelle des Buveurs' 
shows, curiously enough, the subtle gradations through 
which a drinker reaches the culminating point of drunken- 
ness — how he begins by being gay and expansive, then over- 
loquacious, merging after a time into the pugnacious, then 
maudlin, then would-be sagacious, finishing at the eleventh, 
not hour, but round of the ladder, by becoming a senseless 
clod, and dead drunk. The tyro in French may hère leam 
the niceties that distinguish the state cdlX^à piqué ïrom grk 
and ivre; but we trust he will rest content with such 

D 
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knowledge, without attempting personal expérience of each 
State, and not risk what Americans would style *going the 
whole hog.' No such danger will attend reading *Grosjean 
au Concert/ which is a very amusing account of a concert, 
given by a counfayman in his homespun language. For 
those of our readers not versed in French, we may observe 
that Grosjean is the type of the peasant, as much as John 
Bull is that of a bluff, sturdy Englishman. Grosjean's 
musical ear, not having been tndned the way it should go, 
is fain occasionally to commit the solecism of mistaking 
some grand passages for mère noise; nor are the airs and 
grâces of the conductor intelligible to his benighted intellect. 
The cream of the joke is, that his absurd mistakes and 
clown-like observations convince his neighbours that he 
is 2ifarceury assuming ignorance for the nonce. This poem 
is given as a spécimen of a future work, which the author 
tells us he intends publishing (d.v.) next year, under the 
title of *La Folle du Logis' — a title which certainly seems 
to promise a host of curions phantasies. Before we come 
to the poem which, to our thinking, is the gem of the work 
— and will end our remarks on Part I. — the author must 
excuse us if we take exception to one or two of the minor 
poems, which, being of a trifling and personal nature, might 
hâve been omitted without any damage to the work — such 
for instance, as the sonnet on the cat of a literary friend — 
and verses to a little night-cap for a lamp, made by the 
Arachne-like fingers of a lady evidently skilled in knitting. 
But we do not rank the 'Hostellerie du Tabard' amongst 
thèse, because albeit parodpng the burden of .one of 
Thérese's songs, it pleads for the préservation of an interest- 
ing relie of ancient times. Strange, indeed, is it that a 
Frenchman should hâve to raise his voice to rescue this last 
remnant of Chaucer's âge from English Vandalism; but^ 
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then, to be sure, the Chevalier translated old Geoflfrey, and 
loves him, while Englishmen admire him on hearsay, but 
never read him ! 

"We hâve not space left to comment on the vigorous 'De- 
vinez qui je suis/ which has the advantage over other enigmas 
of being explained in the last line, nor on the dreamy 
'Quelque Part,' written in the same musical mètre as our 
author's 'Epis et Bluets;' and we now come to 'Le Fou du 
Roi et le Bourreau/ a highly dramatic scène, which, the 
text informs us, is part of an unpublished drama. Judging 
from this sample, we should be curions to see the rest. 
The only personages of this singular dialogue are the King's 
Jester and the Headsman. Of course, the scène belongs 
to mediaeval ^times, and we picture to ourselves the two 
characters dressed in the costume of Louis XL, or in that 
of some petty Italian tyrant, who gets rid of those who 
stand in his way by the summary process of despatching 
them in a sack to the river. There is a great deal of 
philosophy in the j esteras views of life, and his biting criti- 
dsms on men and manners and kingly misrule; and very 
trae to nature (to the nature of a jester, at least) to joke 
beneath the very 'ribs of death/ No less true to our 
common humanity is the personal vanity of the poor doomed 
jester, who lays the flattering unction to his soûl that he 
might hâve won 'ladye love' had he been so inclined. 
There is deep sadness, and something very touching, in the 
headsman's assertion — 

'Je n'ai jamais pressé la main d'un honnête homme'— i- 
especially when we recollect that the barbarous spirit of the 
times ostracised the very men who were condemned by the 
hereditary curse of their parentage to foUow their father's 
calling. 

" We hâve not space left to say more than a few words on 
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we greatly approve the lesson inculcated by *La Dernière 
Fée' — namely, that wonders may be worked by persévérance 
and observation. We cannot say we much like 'Le Diable 
Incamé,* and feel, for our own part, that we could not hâve 
kissed the ugly image of the father of mischief for ail the 
raoney in Christendom; but then, to be sure, the poor 
fisherman having a wife and children to support, may plead 
*extenuating circumstances.' But 'Une Nuit de cent ans' 
is in the true legendary style, and *A1 Lew Drez' reminds 
us of the delightful caves in Oriental lore, where you may 
shovel up cartloads of emeralds and rubies, provided you 
foUow your instructions to the Jetter. Several of the legends 
hâve been cleverly translated, which will, no doubt, prove 
acceptable to those not well versed in the French language. 
The book is beautifully printed by Whittingham, and the 
title page, which includes in its fanciful scroUs the 'Squelette 
du Porche de l'Eglise,' is quite in mediaeval taste and in 
excellent keeping with the character of the work." 

(The Nation, 20th April, 1867,) 

"The Chevalier de Châtelain is an author already well 
and favourably known to the English public. Independently 
of other claims on their notice he has published transla- 
tions into French of some of the works of our immortal 
Shakespeare. To attempt this was an undertaking of no 
ordinary daring, for, perhaps few, if any, of our English 
classics présent greater difficulties to the translator than the 
plays of Avon's bard. How the Chevalier acquitted himself 
of his self-imposed task our readers may gather from the 
siibjoined extracts. Speaking of the ' Hamlet,' the Chdten- 
ham Times and Musical Record says : — 

A most masterly translation. So intenseJy has the Chevalier 
de Châtelain identified himself with the spirit of the original, 
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that in spite of the drawback of having to translate blank verse 
mto rhyme, the text has bcen so closely ^ photographed ' that 
we can recommend this translation of ' Hamlet ' as an excellent 
class book ; fbr, as an Oxford scholar observed in our hearing, 
the pupil who would attempt to construe the French version 
into English, would find himself involuntarily making use of 
Shakespeare's very words. 

" This was in 1863. Later still, in 1866, The Era, in a 
notice of * Julius César/ speaks thus of the Chevalier's trans- 
lations : — 

This is the third of Shakespeare*s plays which the Chevalier 
has translated into the French language, and his countrymen 
hâve reason to be thankful, and' Englishmen to be proud, that 
the immortal Bard has found so able, so thorough, and so 
poetical a translator. For the Jirst time the educated French- 
man is enabled to read Shakespeare in his own language, and with 
ail the correctness, vigour, and spirit of the original. The 
success which attended the Chevalier de Chatelain's translations 
of * Macbeth,' and * Hamlet,' though auguring fevourably for 
the progress of his important and responsible task, by no means 
led us to expect such a triumph over the difficulties and idioms 
of our language, as displayed in the masterly performance before 
us, and * Julius Caesar ' will henceforth stand as one of the 
brightest examples of this gifted gentleman's persévérance and 
talent as a translator of the most difficult works in the Englisb 
language, 

"A fonrth play, 'The Tempest,* has appeared this year, 
and writing of it, BelPs Weekly Messenger says : — . 

No one, indeed, can foUow this version line by line and word 
by word without perceiving that it excels, not by being turned 
Word for word into French rhyme, but by the meaning being 
thoroughly understood, appreciated, and given. It has often 
been a matter of astonishment to us how the Chevalier de Châ- 
telain has managed to accomplish this désirable process so ably 
and so well ; but we must çonfess that this feeling is increased 
by an exanàination of his last effort, ' The Tempest,' one, 
perhaps, of the most difficult of ail Shakespeare's plays to be 
rendered in any other language than its own. 
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" From the quotations given it is évident the Chevalier is 
not only a translater of great ability, but also a poet of high 
order, for a poet only could reproduce, in another tongue, 
the beauties of Shakespeare. 

" The volume now before us is a vast descent from the 
sublime utterances of Shakesperian imitation, but it shews 
conclusively that the Chevalier de Châtelain can handle 
ordinary subjects, nay, even commonplace ones, in as 
charming a way as he can deal with those of mightier im- 
port. * Flâneries à travers champs/ is what its name leads 
us to expect, — Musing, * Across the Fields.* The subjects 
are as varions as they are many. Fable, legend, verse 
political, in memoriam, and sentimental, ail find a place. 
* La Lyre veuve' — (the widowed lyre, ) written ' aux mânes 
de J. S. Bigg,' has already been noticed in our columns. 
The translation, which at the time was given, is also hère 
incorporated. The translation of several other pièces is 
given side by side with the original version — a great advan- 
tage to those who, while yet not thoroughly conversant with 
French, wish to scan the Chevalier's pleasing pages. A 
sonnet, * Sur le chat de mon ami, J. A. St. John, Esq.' catches 
the eye in passing, and pleases as a charming tribute to 
féline affection. * Les Chansons des rues et des bois, par 
Victor Hugo,' is a running comment on * The Songs of the 
Streets and Woods,' by Victor Hugo. It is dedicated * à 
mon ami H. W. Longfellow, au charmant auteur d'Evan- 
geline,' and while it is not wanting in the chaste sadness of 
Evangeline, yet évidences a fuU enjoyment of rural scènes 
and a healthy vivacity of tone. * L'Echelle du Buveur' — (the 
drunkard's ladder) — is an amusing poem, giving the history 
of the toper from his first to his eleventh glass. It is cer- 
tainly a libéral allowance, but at the tenth the lover of Sir 
John is — where ? Let the poet tell : — 
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Au dixième Echelon, l'homme n'est plus un homme, 

Ivi^E Hébété! 

Moi de sa future santé 
Je ne donnerais . . . une pomme !. 
Sont lourds la tête et Testomac, 
H ne peut plus marcher, infecte le rogomme. 
Et sa raison n'est plus qu'un affreux cul-de-sac I 

" The book abounds with that which must soon familiarize 
it even to the English eye and ear. The South of England 
receives the greatest share of the poef s talent, but there is yet 
a Scotch legend — ' Légende écossaise : ' it is * Une Nuit de Cent 
Ans/ Time wfll not, however, allow of an extract. Merely 
premising that this last poetical production of the Chevalier 
de Châtelain cannot fail to be a useful and agreeable com- 
panion, even to those who are only middlingly *up* with 
their French, we conclude our notice with an extract from 
'Naples et Torquay/ Of the latter place, which in his 
opinion is— ' un morceau tombé du ciel,' he says : — 

La perle et le joyau de la vieille Angleterre 1 

Oh ! sans contredit c'est Torquay I 
Au ciel tout à la fois et si doux et si gai. 
Au climat d'Italie, au climat de Madère ; 
Du brave et vieux Chaucer de son gracieux lai. 
C'est l'idylle- — ^le gentil Mai. 

Vive Torquay ! 

" This has been rendered, not inelegantly, into English 
verse by E. C. Mogridge, in the Torquay Times, as follows : 

The pearl and the jewel of Albion's coast, 

Beyond ail dispute, is Torquay ! 
With the sky at the same time so soft and so gay. 
And Madeira's and Italy's climate to boast — 
The thème of old Chaucer's mellifluous lay, — 
'Tis the beautiful blossoming May, 
AU hail to Torquay." 

'Soulby's Ulverton Advirtisek, May i, 1867.) 
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" This elegantly printed volume contains legendary and 
other poems by the Chevalier, de Châtelain. They are 
gracefuUy written, and occasionally display a vein of original 
and brilliant fancy." 

(Tm NiwsPAPER Priss, ist May, 1867.) 

"A class of literatnre which is neither historical nor 
romantic — a, médium class embodying the gems of high 
sentiment and philosophie research, — is fast falling into 
désuétude through the want of such translators and com- 
posers as M. Châtelain. He has selected a sphère of useful- 
ness among the literati, in the proficiency of which he may 
be equalled but scarcely surpassed. Out of every twenty 
well-read linguists, from our prominent schools, there is not 
one who will question the versification of such bold render- 
ing as the foUowing. We give the original ' La Lyre Veuve' 
first, annexing the traduction.i^) 

" We are far from sapng that the rendering is perfect, as 
literature has its foibles and its follies, but the author is 
evidently inclined to sacrifice sentiment to sense^ rather than 
distort the sterling, but somewhat obtuse verses of accredited 
and matured writers. It is much the same with poets (and 
prose writers), and the actions of either will invariably be 
open to adverse criticism. The despatches of the diploma- 
tist do not accurately convey the feelings of the Court 
represented, nor do the poetical transpositions convey the 
sentiments of M. Châtelain. This author has not courted 
the favour of fashion or of high-ranked patronage, for there 
are many passages preserved intact that might hâve been 
damaged by a designing or ill-informed hand. We congra- 
tulate the Chevalier upon the patience he has shown in the 
performance of so difficult a task, and upon the successful 



(1) Voir plus loin ces deux poèmes dans \6 compte rendu or the Ladies' 
OwN Journal. 
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issue of his labours. Independently of his Shakesperian 
translations, which include ' La Tempête/ * Macbeth/ 
*Hamlet/&c., * A Travers Champs' is a rich contribution 
to our standard literature. We would also reconmiend it to 
the attention of classical students : the Chevalier reduces 
verbal transformation from the maizes of theory to the sub- 
stantial ranks of practice." 

(OxroRD University HsRALDy 4th May, 1867.) 

" A TRAVERS CHAMPS. 

Flâneries par le Chevalier de Châtelain. Londres : Rolandî. 

" [Nous nous disposions à rendre compte du dernier 
volume de poésies du Chevalier de Châtelain, quand un 
article de la Nation, de Dublin, nous est tombé sous les 
yeux, il se rapproche assez de nos propres impressions pour 
que nous le reproduisions à la place de notre travail.] 

" Sous le titre quelque peu fantasque, * A travers Champs,' 
le Chevalier de Châtelain vient de lancer un nouveau 
volume de poésies originales, dans le monde des lettres. 
Bien que le titre semble imbibé de vertes prairies et des 
chemins de traverse de. la nature — ^impression que paraissent 
confirmer les vers mélodieux placés à la tête de Touvrage — 
néanmoins après lecture faite du volume entier, nous arri- 
vons à la conclusion : que Fauteur nous a fait cheminer non 
seulement à travers les recoins verdoyants qui font ses 
délices, mais encore à travers les champs dorés de l'imagi- 
nation. En effet, tel qu'un vrai flâneur, il bourdonne de ci 
de là, comme une abeille, butinant du miel, cueillant des 
fleurs — puis sus ! conune un feu follet, le vœlà qui décampe 
pour le royaume de la féerie, puis encore nous ramène plus 
vite que çà aux réalités de la vie, par quelque trait de 
pathétique * qui fait une seule famille de l'humanité entière,' 
comme dit Shakespeare. 
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Parmi les poëmes qu'on doit ranger dans cette catégorie, 
nous donnerons pour exemple la 'Lettre d'un petit enfant à 
l'enfant Jésus.' C'est la nature prise sur le fait .... nature 
d'enfant, entendons-nous .... qui prend tout au pied de la 
lettre, et ne voit pas que ce soit manquer de respect, que 
d'écrire à Notre Seigneur, qui a dit aux petits enfants de 
venir à lui — et sans se rappeler qu'il n'y a pas de poste pour 
le ciel, ainsi que le dit si pathétiquement le poëte Nevay 
dans sa 'Lettre d'amour en retard.' Les enfants ne doutent 
de rien et ignorent ces réticences .... c'est cette heureuse 
ignorance qui fait leur vrai bonheur. Un autre poëme 
enfantin, 'Etre et Paraître,' est une jolie variation sur ce 
sempiternel thème de l'enfant qui pleure pour obtenir la 
lune. La petite fille née en un castel sur les bords du Rhin, 
au milieu de la pompe féodale, et de bannières blasonnées, 
est excusable du reste en regardant la lune comme son joujou 
naturel à elle. N'a-t-elle pas sucé de pareilles idées féodales 
avec le lait de sa mère? Mais après tout, il y a cependant 
une charmante naïveté chez la mignonne héritière; il est à 
parier que les mamans préféreront ce poëme à beaucoup 
d'autres d'une plus haute portée. 

"Aux esprits sérieux, nous recommandons 'In Deo Spes,* 
qui n'a rien de latin que son titre. C'est une exposition 
poétique des attributs de la Divinité, qui se révèle dans les 
beautés sans nombre des différentes saisons. Quel livre, en 
effet, saurait nous enseigner plus efficacement que les pages 
mêmes de la nature, et nous infiltrer plus de vénération pour 
le créateur de tant de merveilles? Ces mêmes lecteurs liront 
également avec4)laisir le 'Réveil des Bois,' thème à peu près 
analogue, mais traité d'une façon plus séculière, dirons- 
nous. Ce petit poëme a été gentiment rendu en anglais par 
E. C. Mogridge; la traduction est placée en regard du texte 
original. 'La Messe du Christ' est une espèce de sermon 
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poétique, qui nous rappelle le peu de progrès qu'a fait la 
doctrine d'égalité, depuis le jour oîi notre Sauveur naquit 
dans une étable; et qui rend évidente Tabsurdité excessive 
d'annoncer la naissance d'un prince et non d'un garçon, 
absurdité que nous avons été heureux de voir naguère 
flétrir d'importance, par un journal de médecine, au grand 
scandale, sans nul doute, du Morning Post et d'autres 
joumaux de la même trempe. 

"La Pieuvre, qu\a été tellement mise en évidence par les 
Travailleurs de la Mer,' de Victor Hugo, a été utilisée 
très adroitement par le Chevalier de Châtelain, dans une 
satire intitulée 'Les deux Polypes.' C'est une sorte de 
parallèle entre la Pieuvre qui dévore tout et qui a broyé 
l'existence du pauvre Gilliatt, et la fille de marbre, plus at- 
trayante, mais également fatale, qui dévore les propriétés, et 
étreint ses victimes jusqu'à ce que mort s'en suive. A une 
époque oh Traviatas et Cocottes trônent sans conteste, oh 
leurs modes sont imitées à Paris par les grandes dames, et 
puis envoyées à Londres pour parer les dames gourmées et 
vertueuses dç la prude Angleterre, oh leurs faits et gestes et 
leurs bons mots fournissent un thème aux poètes de la France, 
qui paraissent se complaire à traîner leur muse dans le 
niisseau .... c'est pour nous, un symptôme qui annonce la 
santé le l'âme chez l'auteur d' *A Travers Champs,' que le 
ûut du refus de laisser prostituer sa plume à suivre l'exécrable 
goût du jour, et d'avoir préféré se servir du fouet de Juvénal 
pour cingler des vices pour lesquels il n'a aucune indulgence 
maladive. 

" Parmi les morceaux qui ont fait vibrer une corde sen- 
sible dans nos cœurs, nous aimons à mentionner * L'ami le 
plus sûr,' espèce de gloria in excelsis du plus fidèle des 
animaux .... du chien, qui est bien, comme le dit notre 
auteur, notre ami le plus sûr. Pas un seul de ceux qui 
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possèdent un chien qu'ils aiment .... et qui n'aime son 
chien, sauf ceux qui pervertissent les nobles qualités de nos 
amis à quatre pattes, en leur enseignant à 'aboyer et à 
mordre,' comme dit le poëte Watts ?— pas un seul, disons- 
nous, qui ne criera anien à tout ce que dit, ou plutôt chante 
le Chevalier relativement au dévouement du chien. Le * Ver 
rongeur* offre un tableau énergique des ravages de la rouille 
(bizarre thème en vérité !) qui mérite l'épithète de edax rerum 
encore mieux que le vieux Temps — car ce dernier embellit, 
et jette un voile de poésie sur beaucoup de choses très pro- 
saïques, tandis que la rouille, le plus impitoyable des de- 
structeurs, est l'épouvantail des ménagères, et n'embellit que 
peu ou prou. 

" L'élément comique n'a pas été oublié dans cette course 
au clocher à travers champs, et c'est ce qu'il faut. Car au 
total, les pleurs et les ris jouent à cligne-musette, toute la vie 
durant. Qui est-ce qui rit de meilleur cœur que celui ou celle 
qui sait pleurer en temps et lieux ? Quoi de plus bienfai- 
sant qu'un rire.de bon aloi? 'L'échelle des Buveurs' dé- 
montre très drôlatiquement les gradations subtiles par les- 
quelles chaque buveur atteint au point culminant de l'ivresse; 
comment il commence par être gai et expansif, puis loquace, 
tombant par dégrés dans l'humeur querelleuse, puis ivre, 
pleurnicheur, puis se croyant sagace, et finissant au dernier 
échelon par devenir un lourdaud hébété, et ivre-mort. Le 
conmiençant qui n'a pas encore son Français au bout des 
doigts, peut ici apprendre les nuances qui distinguent l'état 
appelé piqué de celui dit gris et ivre, mais nous espérons 
qu'il se contentera de cette nomenclature sans essayer de 
faire l'épreuve personnelle de chaque état, sans risquer ce 
que les américains appellent : Going the whole hog. Il n'y 
aura pas le même danger à lire * Grosjean au concert :' compte 
rendu fort amusant, décrit par un paysan dans son langage 
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xie rustre. Pour ceux de nos lecteurs qui ne sont pas au 
fait des mœurs Françaises, nous ferons observer que Gros- 
jean est le type du paysan, comme John Bull est le type de 
l'Anglais brusque et plantureux. L'oreille musicale de Gros- 
Jean n'ayant pas été cultivée dans le sens voulu, commet 
quelquefois le solécisme de ne voir que du bruit dans 
certains passages grandioses : et les airs que se donne le 
chef d'orchestre, ne sont pas intelligibles à son esprit peu 
éclairé. Le point culminant de la plaisanterie se trouve 
être dans ce fait que les ridicules méprises et les remarques 
saugrenues du rustre, font croire à ses voisins que c'est un 
farceur matois qui joue la bêtise. Ce poëme est donné 
comme échantillon d'un ouvrage futur, que l'auteur nous dit 
qu'il compte publier Deo volente l'année prochaine, 1868, 
sous le titre de 'La Folle du Logis' . . titre assurément qui 
paraît promettre une foule de fantaisies curieuses. Avant 
que d'en venir au poëme qui est, selon nous, le joyau de 
l'œuvre, et qui terminera nos remarques sur la première 
partie — ^l'auteur nous pardonnera si nous cherchons noise 
à un, deux ou trois de ces petits poèmes, d'une nature, 
disons-le, un peu triviale et trop personnelle, qu'on aurait 
pu laisser de côté, sans faire tort à l'ouvrage — tel par exemple 
que le * Sonnet sur le chat d'un ami littéraire,' et des vers sur 
le petit 'Bonnet de nuit d'une lampe,' fait par les doigts 
(i'Arachné d'une dame évidemment très habile à tricoter. 
Toutefois nous ne cotons pas ' l'Hostellerie du Tabard ' au 
nombre de ceux-ci, puisque, bien que parodiant le refrain 
d'une des chansons de Thérésa, ce poëme est un plaidoyer en 
faveur de la conservation d'une relique intéressante des temps 
passés. Il est en effet bizarre qu'il faille qu'un Français 
élève la voix pour sauver ce vestige du siècle de Chaucer, 
dtt^vandalisme Anglais. Mais il est vrai de dire que le 
Chevalier a traduit le vieux Geoflfrey et l'aime, tandis que 

£ 
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les Anglais Tadmirent sur la foi des oui-dire, et ne le lisent 
jamais ! 

" Nous n'avons pas d'espace de reste, pour nous étendre 
sur le vigoureux * Devinez qui je suis,* qui possède sur les 
autres énigmes cet avantage, que le mot de Ténigme est 
donné dans le dernier vers ; — ^ni sur le vaporeux ' Quelque 
part,* écrit dans le même mètre mélodieux qu* *Epis et Bluets' 
du même auteur. Nous arrivons maintenant au ' Fou du roi 
et le Bourreau*, scène fort dramatique, qui forme partie, ainsi 
que le texte nous l'apprend, d*un drame inédit. Jugeant 
d'après cet échantillon, nous serions curieux de connaître le 
reste. Les seuls personnages de ce dialogue singulier, sont 
le fou du roi et le bourreau. Bien entendu, la scène se passe 
au moyen âge, et nous nous figurons les deux personnages 
vêtus du costume du temps de Louis XI, ou de celui de 
quelque petit tyran Italien, qui se débarrasse de ceux qui le 
gênent, par le moyen succinct de les expédier au fleuve dans 
un sac. Il y a beaucoup de philosophie dans la manière 
dont le fou ^visage la vie, et sa critique mordante des 
hommes et des choses, et de la mauvaise gestion royale ; il 
y a beaucoup de nature (nature de fou du moins) dans les 
plaisanteries qu'il fait en face de la mort. Et c'est égale- 
ment couleur locale^ comme humanité en général, cette vanité 
personnelle du pauvre fou condamné, qui se flatte douce- 
ment de l'idée qu'il aurait pu obtenir amoureux merci s'il 
l'avait recherché. Il y a une profonde tristesse, et quelque 
chose de fort touchant dans ce cri du cœur du bourreau : 

Je n*ai jamais pressé la main d*un honnête homme, 

surtout quand nous nous rappelons que l'esprit barbare de 
ces temps-là, mettait à l'index les hommes condamnés, par le 
fait seul de leiu: naissance, à suivre la carrière de leur père. 
'' Il ne nous reste que bien peu d'espace pour dire qoel- 
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qoes mots sur les légendes qui fonnent la seconde partie du 
volume, parmi lesqueUes nous approuvons grandement la 
leçon inculquée par ' La dernière Fée,' c'est à dire : que la 
persévérance et l'observation enfantent des miracles. Nous 
n'aimons pas beaucoup ' Le Diable incamé/ et sommes con- 
vaincu que, pour ce qui nous regarde^ nous n'eussions pu 
baiser la vilaic^ image du génie du mal, pour tout l'argent 

de la chrétienté il est vrai que le pauvre pêcheur qui 

avait femme et en&nts, peut invoquer le bénéfice des circon- 
stances atténuantes^ Mais ' Une nuit de cent ans ' est du 
viai bois dont on lait les légendes ; et 'Al Leu drez' nous 
rappelle ces délicieuses cavernes des contes orientaux, oii 
l'on remue émeraudes et rubis à la pelle, pourvu, toutefois, 
^'on se conforme aux instructions données. Plusieurs des 
l^endes ont été habilement traduites, ce qui sera agréable à 
ceux qui ne sont pas familiarisés avec la langue poétique 
ftançaise. Le livre est admirablement imprimé par Whit- 
tingham, et le frontispice, qui renferme dans ses arabesques 
fantasques * Le squelette du porche de rEglise^ est d'une 
couleur toute moyen-âge, et bien en harmonie avec le carac- 
tère de l'ouvrage." 

(CoVUttS DE L*£UR0PX, MÛ 4, 1867.) 

''The Chevalier de Châtelain is well known as a translator 
of English poetry. He is also, we believe, an Anglomane. 
If we remember rightfy he was some time bock a candidate far 
the Flitch of DunmoWy when the comic papers reported his 
speech in genuine GaUic English^ Ail thèse characteristics of 
the worthy Chevalier ought to combine to make us cast a 
favourable eye on this book of original French poetry. But 
nnfortunately, gods, men, and cohimns are not to be 
iafluenced so easily. We may fairly say that our require^ 
mentsfrom French verse are h^her than front English verse, 
for the very reason that they are more sddom satisfied. The 
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Chevalier must attribute our coldness to our climate, and to 
the east wind which has lately visited us in such abundance.** 

(Thï Spictator, May ixth, 1867.) 

"It is with pleasure we revert to the works of the Chevalier 

de Châtelain. A few weeks since we briefly reviewed his 

Shakespeare mémorial volume, and had occasion then to 

point out the excellencies of the Chevalier both as a poet 

and a translator. Since then we hâve received this new 

work from his pen, and, we repeat, it is with pleasure that 

we direct attention to it Like the other volume, its typo- 

graphical arrangement is ail that the most sceptical can 

désire; and, like that volume also, its contents are superior 

to its typography. It is a volume of poems, printed in 

French, comprising about 400 pages, and is divided into 

two parts, the first containing a miscellany of poems, and 

the latter a séries of poetic legends. Mr. Ruskin, the 

celebrated critic, in his 'Modem Painters,* lays down the 

rule that there are two orders of poets, and two only. In 

the first he classes those who are most distinguished by their 

créative faculties, such as Shakespeare, Homer, and Dante; 

and in the second, those who are chiefly characterised by 

their reflective or perceptive powers, as Wordsworth, Keats, 

and Tennyson. If we were to accept Mr. Ruskin's rule as 

a standard, it would be a matter of considérable difficulty 

to décide in which category the Chevalier de Châtelain 

ought most justly to be placed, for the contents of this 

volume prove that his créative faculties are most fertile, 

and that his perceptive abilities are equally acute. Some of 

the shorter poems in it would do crédit to a Tennyson, and 

the phraseology of portions of his legends would not 

disgrâce the name of Shakespeare ; and withal, there is a • 

degree of originality about both classes which render them 

charmingly interesting. We might take many of the sonnets, 

lyrics, or acrostics from the first part to serve as samples of 
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the author's power and ability ; but there is this disadvantage : 
French poetry is never improved by translation into English, 
which is a less expressive, and proverbially, a less poetical 
language, and if we were to translate hap-hazard any of the 
Chevalier's poems ourselves, we should not be placing hîs 
abilities fairly before our readers. But the Chevalier is an 
accomplished translater, — in proof of which it is only 
necessary to refer to his publication of some of Shake- 
speare's plays in French, which hâve received the unanimous 
commendation of the English and French press, — ^and as he 
has permitted a translation to accompany one of his short 
poems, we cannot do better than place this before the reader, 
although it must be explained that this is far from being the 
best in the collection : — 

THE WAKENING ÔF THE WOODS. 

Hearken, hearken, while the song 

Ail along 
Hedge and field and wood prevails, 
And admire the nightingales — 

list their triU— 
Sweetest melody dlstil: 
Change is passing over earth, 
Speed, ye strains of sunniest birth, 
Voices of the leafy maze, 
Hail the spring with swelling praise. 

Ail the trees, no longer mourning, 

Are adoming, 
Spreading wide their tracery green 
And each slumbering face terrene 

Is awaking; 
Rills o'er rocky beds are breaking, 
Breezes soft encircle earth^ 
Simshine spreads a génial mirth^ 
Nature hails where'er we gaze 
Spring's approach with joy and praise. 

E 2 
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Meadows laugh with varied flowers, 

While the hours 

Scatter, with a lavish hand, 

Loveliest treasures o'er the land. 

Great and small 

Are rejoicing, one and all> 

In the happiness o£ earth, 

Bathing in its new-born mirth, 

Basking in its sunny rays, 

Mailing spring with songs of praise. 

"The second portion of the volume affords the strongest 
proof of the fruitfulness of the créative faculties of the 
Chevalier. His 'La Partie d'échecs du Diable/ a legend 
of Artois, is simply admirable; and in duU prosaic English 
is a stirring taie, exciting, and well told. The interview 
between La Châtelaine, Brudemer, and Clairmarais is well 
wrought, and the mental toùmament between -the démon 
and the monk most aptly described. Space will not permit 
us to allude to the various pièces in détail; therefore we 
must content ourselves by saying that this is an excellent 
volume of French poems, and one which we heartily 
commend to our readers* notice." 

(The Brighton Obssrvxr, May lyth, 1867.) 

A TRAVERS CHAMPS.— Flanerjbs. 

PossiES Diverses. Par le Chevalier de Châtelain, Auteur d*un 'Monu- 
ment à Shakespeare,* des ' Perles D*Orîent,* Sec. 

AcRoss THE FiELDs, or Saunterings : by the Author of a < Monument to 
Shakespeare,* 'Pearls of the East,* and other Poems. Crown 8vo. 
London : Rolandi, 20, Bemers Street, W. 

"By the way the author might hâve added to his leading 
title the epithet of ^Eiysées;^ for he conducts his readers 
through Naturels walks, and Imagination's vaster range, with 
a spirit, and in a style, that make the joumey — ^an Elysian 
tour. 
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"It is said of Thomson, of Duddingstone, the prince of 
Scottish landscape painters, that, when on his death-bed, he 
caused his couch to be wheeled to the window, which 
commanded a picturesque southem prospect, so that the 
enamoured enthusiast might enjoy a parting view of the 
beauties of nature, and of naturels great vivifier — the sun. 
It was the ruling passion, strong in death. Ut pktura 
poesis; as in painting, so in poetry. One has but to dip 
into thèse poems to be convinced, that the Chevalier de 
Châtelain is animated by the tnie poetic fougue; and that, 
as a conséquence, he looks abroad on the world of nature, 
and of life, with that keen, and intuitive glance, which is 
naturels boon to the bom bard alone. The style of diction, 
too, shows, that the author has not neglected the Horatian 
precept of improving natural endowments by culture, and 
study. 

"Minds of a certain cast, and calibre, in this country, are 
too apt to associate poetry — especially French — ^with what 
is fnvolous, and fantastic; if not worse. To be disabusçd 
of this bigoted, and illiberal notion, peruse *A Travers 
Champs.' *Let nothing foui in speech, or sight, profane the 
threshold, within which there is a child,* is the great Roman 
moralistes grave injunction to parents, and teachers; still it 
is but a négative, and préventive precept; the Chevalières 
positive, andpradical Roundelay of *La Messe du Christ,* 
* Sinite parvulos venire ad me^ ought to be inscribed on the 
walls of every nursery, and school, ail irrespective of creed, 
and country, where French is spoken, and taught; and 
where children dJt principied m religion, and virtue. 

We subjoin the foUowing spécimens, preferred, because 
accompanied by congenial translations : — 
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LA LYRE VEUVE. 

Aux Mânes de J. S. Bigg. 

Bon voyageur, arrête! — Cette lyre. 

Suspendue au cyprès. 
Sonore encor sous l'aile de Zéphire, 

Appelle tes regrets. 

Las I elle est veuve, et sur la froide cendre 

Du poëte du cœur. 
Le rossignol a déjà fait entendre 

Ses concerts de douleur. 

Qui nous rendra ce sentiment si tendre. 
Sympathique au malheur. 

Et ces accents que ne pouvait entendre 
Sans émoi .... la douleur? 

Où retrouver, ô lyre harmonieuse, 

Ta naïve fraîcheur. 
Ton abandon, ta grâce ingénieuse 

Et ta noble candeur ? 

Par ses leçons, de Téclat romantique 

Négligeant les atours. 
Tu nous offrais du naturel antique 

La grâce et les amours. 

La Nuit et l'Ame ont perdu leur poète, 
Leur tant doux ménestrel, 

Pour retrouver leur divin interprète. 
L'âme s'élève au ciel ! 

Prague, 14 Août, 1865. 



(Traduction.) 

THE WIDOWED LYRE. 

Good traveller, stay! — this Lyre, tho' thus unstrung, 

A widowed lamentation utters yet; 
And, on the sad funereal Cypress hung, 

Swept by the Zéphyr, calls for thy regret. 
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And listl — already o'cr the cold remaind 

Of him who was the poet of the heart ! 
The Nightingale sends forth her plaintive straîns. 

And with his mourners bears her tuneful part. 

Who now, that he is gone, shall so express 

The sentiment, the sympathy in woe, 
With accents of such touching tendemess, 

As All'd the heart with sorrow to o'erflow? 

Where, O harmonious Lyre, shall we regain 
Thy fresh simplicity, thy careless grâce, — 

That, slighting the romantic and the vain, 
The antique truth and nature would retrace ? 

The bard divine, the minstrel sweet of Night 

And of the Soûl, no longer to us given, 
The soaring soûl in quest of Him takes flight, 

And seeb th' interpréter of both in Heaven ! 

" This dirge, and its title, call up captive Israers melting 
melody, which, in our artless Scottish version, is very 
touching : 

By Babel's streams we sat and wept, 

When Sion we thought on ; 
In midst whereof we hang*d our harps, 

The willow-trees upon. 

"Again, the widowed lyre, and harp suggest the Gaelic 
proverb, ' Is olc a bandruch a peob,' Anglicè, * The bagpipes 
is a sorry widowJ We hâve consulted some eminent Gaelic 
scholars as to the true import of this adage, but without 
success. Will Macphercrunich favour us with his opinion ? 
Failing the Laird, will our leamed member, Mr. Moncreiff^ 
who lately treated his constituents to a very sprightly, and 
cUan-fingered spring, inform us ? Failing the Dean, will (ad 
triarios ventum est\ Dr. Madachlany or other kindred Sean- 
nachy, endowed with tfie second-sight, unlock this pregnant 
(for such we believe it to be) but aenigmatical adage ? 
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NAPLES ET TORQJTAY, 

À Mrs. Philupson. 
' Torquay ! . . . c'est un morceau tombé du ciel.*r— Ah4CHAk. VIL 

La perle et le joyau de la vieille Angleterre 
Oh ! sans contredit» c'est Torquay 1 

Au ciel tout à la fois et si doux et si gai. 

Au climat dltalie> au climat de Madère ; 

Du brave et vieux Chaucer, de son gracieux lai. 
C'est ridylle — le gentil Mai, 
Vive Torquay! 

Naples est» à tout prendre une rude matrone» 
De ses feux le volcan l'enlace et la couronne ; 
Brune au teint vigoureux» 
Au contour plantureux» 
La brise la caresse» 
£t Finduit à paresse : 
De ses Lazzaronis 
Elle est le paradis» 
£t tous» la nuit venue» 
S'endorment sous la nue 
Chantant ou murmurant des vers 
Au bruit assoupissant de ses flots toujours verts. 
Mais Torquay : . , . c'est la femme blonde» 
C'est Vénus au sortir de l'onde» 
Si belle à voir» 
Mirant ses doux attraits de la mer au miroir ! 

La perle et le joyau de la vieille Angleterre» 
Oh 1 sans contredit c'est Torquay ! 

Au ciel tout à la fois et si doux et si gai» 

Au climat d'Italie» au climat de Madère ; 

Du brave et vieux Chaucer de son gracieux lai» 
C'est l'idylle— le gentil Mai. 
Vive Torquay ! 

Torquay ! c'est le boudoir de l'antique Féerie» 
Dans ses verts défilés se tient la Sylphirie. 

Blonde au teint gracieux» 

L'œil levé vers les cieux» 



^ 
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£lle admire l'étoile 
Qui redescend sans voile 
Se baigner dans l*azur 
Du flot limpide et pur ; 
Son souffle est si torride» 
Qu'il remet l'invalide 
£t lui ^t savourer encor 
L*espoir de jours nouveaux filés de soie et d'or. 
Oh 1 Torquay, c'est la femme blonde 
C'est Vénus au sortir de Tonde^ 
Si belle à voir 
Mirant ses doux attraits de la mer au miroir ! 

La perle et la joyau de la vieille Angleterre, 
Oh ! sans contredit, c'est Torquay I 

Au ciel tout à la fois et si doux et si gai, 

Au climat d'Italie, au climat de Madère; 

Du brave et vieux Chaucer, de son graciex lai. 
C'est l'idyDe— le gentil Mai. ' 
Vive Torquay 1 

Extrait du Tor<^at Tint», Septembre S, i866. 



NAPLES AND TORQUAY. 

(From the Fretich of the Chevalier dx Châtelain.) 

Dedicated to Mrs. Philupion. 

" Tis the land of the son."— ByeoN. 

Hail ! pearl of the océan— «nchanting Torquay ! 

Thy breezes are gentle, thy climate is gay, 

Ahd the skies are as blue when they smile o'er thy coast. 

As any which Nice or Italia can boast. 

Ay, surely old Chaucer, when singing of May, 

Thought of thee, pearl of Devon, enchanting Torquay ! 

Yet to Naples' allurements Fve often bowed down— 
A volcano how proudly she wears for her crown I 

She's a sparkling brunette. 

And her throne it is set 



48 

In a glorîous clime^ 

Which lulls us, till time 

Seems to vanish in air 

With each thought and each care ! 

'Tis an Eden to ail, 

Both to great and to small. 
And at night, in the waves when the distant oar dips» 
The poor iazzarone is cradled to rest 
'Neath the star-spangled sky of that land of the blest, 
With snatches of verse and of song on his lips ! 
But Torquay's fiiir maiden with tresses of gold, 
Whose beauty is mirrored within her smooth bay» 

And lovely is she to behold. 
As Venus when iîrst she arose from the spray. 

Hail ! pearl of the océan — enchanting Torquay, 

Thy breezes are gentle, thy climate is gay. 

And the skies are as blue when they smile o'er thy coast. 

As any which Nice or Italia can boast. 

Ay, surely old Chaucer, when singing of May» 

Thought of thec, pearl of Devon, enchanting Torquay I 

When fàiries still flourished, their haunt was Torquay ! 
'Twas within her green lanes elves and sylphs used to play 

And she turns her blue eyes, 

Soon as night veils the skies, 

To the bright distant star 

That is twinkling afar, 

Yet disdains not to peep 

Down below at the deep ; 

And her breath is a balm 

Which c'en sorrow can calm. 

And the lost health of yore, 
With fresh hopes, to the pale invalid can restore. 
Oh I Torquay's a fair maiden with tresses of gold, 
Whose beauty is mirrored within her smooth bay. 

And lovely is she to behold. 
As Venus when first she arose from the spray, 

Hail 1 pearl of the océan — enchanting Torquay, 
Thy breezes arc gentle, thy climate is gay, 
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And the skies are as blue when they smile o'er thy coast. 
As any which Nice or Italia can boast. 
Ay, surely old Chaucer, when singing of May, 
Tliought of thee, pearl of Devon, enclianting Torquay ! 

Leopold Wray. 
From the Torquay Times, I5th Sept. 1866. 

(The Ladies" Own Journal, i8th May, 1867. Edinburgh.) 

" There is a certain order of minds possessed of a certain 
amount of culture to whom it is simply natural to clothe the 
ordinary fancies of every day life in the garb of verse. Some 
stray thought, graceful and pleasant to dwell upon, suggests 
itself, and is at once photographed by the simple mechanism 
of pen and ink, — a pleasant mémorial at future times of 
what the writer did, or felt, or said, upon some particular 
occasion. The gratification derivable from poetry of this 
description is of an autobiographical rather than of any 
other kind. We read it with pleasure, because we feel that 
we are having opened to us the inner life of a polished and 
reflective mind. If, in addition to this, we hâve some Per- 
sonal acquaintance with and interest in the author — if we 
know him to be amiable, intelligent, benevolent, in his 
private relations — ^we tum with increased relish and a pro- 
portional abandonment of the critical attitude to liis literary 
efforts. We know that the taste of poetical composition 
has been to him a labour of love ; that he has experienced 
a vast amount of satisfaction in seeing his thoughts one by 
one expand themselves on the paper before him, and of 
discharging generally for himself the duties ôf an intellec- 
tual midwife. The volume, when completed, is printed 
perhaps only *for private circulation :' perhaps, if the bard 
be of a more ambitions tum, is handed over to some obliging 
publisher, who, for a reasonable considération, brings if 



50 

within reach of the world at large. But the authors who 
indulge in this species of intellectual vagaries hâve pleasure 
and not profit for their aim. They do not expect or wish 
their book to be a commercial success, and not wishing it, 
they are not disappointed. The more personal and private 
are the thèmes for song which are selected, the more grati- 
fying is their perusal to friends, and the less inviting to 
strangers, and it is seldom that they are able to take their 
stand upon theh: own intrinsic poetical merits. A metrical 
chronicle of the gifted author's sensations at différent 
periods, and a séries of rhythmical and rhymed soliloquies 
and reflections upon the state of the world in gênerai, 
cannot attract a very enlarged circle of readers. Of course, 
if Mr. Tennyson, or Mr. Browning, or M. Victor Hugo were 
to take it into their heads to publish a metrical diary of their 
doings, the purely personal interest would speedily develop 
into an irrésistible public charm, but then thèse gentlemen 
hâve eamed a réputation by singing of more gênerai topics 
than themselves. 

" M. Le Chevalier de Châtelain belongs in many respects 
to that class to whose attributes we hâve alluded, and to 
which it is as easy and spontaneous a process to record 
wandering thoughts and occasional expériences in verse as 
to write a letter to an absent friend. But unlike many of 
thèse authors, he is far from confining himself exclusively 
to thèmes of a purely private interest; and manages to 
infuse an élément of what is gênerai into subjects which of 
their nature are essentially personal. He succeeds in trans- 
porting himself from the région of his own individuality, and 
taking oftentimes as his point of view an eminence that is 
accessible not only to himself but to the world at large, so 
that when he favours us with his utterances and opinions on 
any thème, whether it be the ingenious inventions of M. 
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Rimmel, or the fascinating attractions of Torquay, or lite- 
rature, or theology, or drawing-room metaphysics, we feel 
that we are li^ening not so much to M. Le Chevalier himself 
as to a well-trained imagination, which, for the time being, 
loses sight of itself in the subjects of which it discourses 
and the audience before which it spéaks. In fact the 
author of ' A Travers Champs ' is free from ail those ego- 
tistical conceits that so often completely mar the excellence 
of the production of that order of poets amongst which he 
has enroUed himself. M. le Chevalier de Châtelain is also 
fortunate enough to be able to take ' accurately the measure 
of his own capacities and inspiration. He has none of that 
ambition which so often leads second-class versifiers magna 
modis tenuare parvis. He does not aim very high, and 
what he aims at he is most successful in hitting. 

" On the whole we are disposed to think that the Cheva- 
lier succeeds better as an original poet than as a translator, 
in which character he has hitherto been best known to us. 
His Shakesperian versions hâve been, it is true, ail pleasing ; 
and dramatic translations are, for a variety of reasons, of ail 
kinds the most difficult. But his gift of song is purely of 
that description which displays itself most to advantage 
when it is confined by no tranmiels, and when it is allowed 
to wander along according to its will. His imagination, too, 
is so easily aroused, so readily susceptible of any extemal 
influences, that it was impossible to avoid seeing that each 
line, each word of the English which he reproduced in 
French suggested to him a whole troop of fancies which it 
was only reluctantly that he abandoned. What an able and 
faithful translator wants is not so much a superfluity of the 
créative as of the assimilative and reproductive capacity. 
However^ those plays of Shakespeare which he selected at 
the first of this display were rendered with ail the accuracy 
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of a scholar and ail the warmth of an enthusiast, and we 
hâve small doubt that they at least had the effect of increas- 
ing amongst the translateras countrymen a taste^and admira- 
tion for the Works of our national dramatist It is a truism 
to say that no translation can equal the original, and in 
Shakespeare, where so often the most powerful dramatic 
effect is produced by mère sounds peculiar to the English 
language, or by a quaint collection of tenus possible in no 
other tongue, much — ^more even than in other cases — must 
evaporate in the process of transfusion into a strange speech. 
" There is one point in the Chevalier's poems which may 
perhaps serve to secure for them a wider circle of English 
readers than they might otherwise hâve attracted. In spirit 
they are far more English than French. Whether it be that 
devoted study of English classics has at length carried the 
Chevalier's mind to run in a groove of thought and ideas 
that has few points in common with that popularly ascribed 
to the French character, or whether it be that his mental 
constitution is naturally disposed, only in a modified degree 
to indulge in those rather arbitrary and sharp tums of epi- 
gram which in most French poetry form prominent features, 
it is certain that there is little in his writings, except thé 
language in which they are clothed, to make the English 
reader believe that he is not in the présence of a poet of his 
own country, and his native tongue. As an instance of our 
meaning we might refer to a very pleasant little effusion on 
Torquay, and as a proof of the justice of our remark we 
might compare the two subjoined English translations with 
the French original. There is nothing lost in them ; and 
though we would not deny that this felicity may in great 
measure be due to the skill of the translater, no person can 
read them without at once perceiving that such felicity would 
not be possible unless many of the peculiar characteristics of 



53 

the French poet had been altogether dropped. Very plea- 
sant is the melody of the Chevalier's chansons — perfectly 
easy, free and unfettered, the naturalness of the idea extend- 
ing also to the expression and the rhythm. It is, indeed, 
because thèse poéms are so entirely void of anything that is 
forced, artificial, or strained, that we welcome their appear- 
ance, and it is because the Chevalier de Châtelain knows so' 
accurately the rising powers of his Pegasus, to what leaps he 
is, and to what he is not, equal, that though he is never 
sublime, he is always pleasing and always successful in what 
he attempts." 

(The Globe, 20th May, 1867.) 

"A highly entertaining volume is the last (or last but one) 
brought out by our friend the Chevalier de Châtelain. It 
is a bundle of * flâneries,' with the mystic title *A Travers 
Champs ;' the explanation of the enigma being the following, 
encircled in a light border on one of the first pages : — * Les 
champs de l'imagination sont vastes, ils n'ont de bornes que 
l'infini. Nous nous plaisons quelquefois à y faire école 
buissonnière. Voilà l'excuse de ce livre.' If, as we hâve 
before ventured to assert, the French language is poorly 
suited to epic, it finds its most apt employment in such crisp 
and terse drolleries, such buoyarft, elastic sketches, such 
epigrammatic limnings as we find in the volume before us. 
At once the reader is placed on common ground with the 
writer: they understand each other at the first glance; and 
as the lithe versifier goes careering over hill and dale of 
poesy, his listener enjoys to the full the happy allusions, the 
piquant sayings and satiric touches with which he enlivens 
his course. Few productions of the kind hâve given us 
greater pleasure in the perusal than this *A Travers 
Champs.' Of course there is no solidity in it — it is not 
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pretended; but for liveliness, commend us to nothing better. 
Hère, for instance, is a pretty little sketch: — 

Etre et Paraître. 

C'était par une nuit d'été. 

Dans un vrai pays de cocagne, 

A Stolzenfels en Allemagne, 

Dans un fier castel habité 

Par une belle châtelaine. 

Qui trônait noble suzeraine 

De ce paradis enchanté. 

Dans un berceau gentille fille, 

Unique espoir de la famille. 

Dormait . . . d'un sommeil agité. 

Dans ses beaux bras la prend la mère. 

Qui dorlote l'enfant si chère, 

£t pour adoucir sa douleur, 

Par une impulsion du cœur. 

Conduit le charmant petit être 

De la terrace à la fenêtre, 

Pensant que l'attrait enchanteur 

Du Rhin, de ce large et grand fleuve. 

Produira sensation neuve, 

£t rajustera son bonheur. 

Mais voilà qu'à grande terreur 

L'enfant est tout à coup en proie : 

* Oh ! maman ! maman ! quel malheur ! ' 

Dit-elle — *La Lune se noie, 

Elle est là bas au fond de l'eau; 

Si le père avec son bateau 

Ne va la sauver la pauvrette, / 

Je n'aurai plus cette amusette. 

Que ferai-je sans ce joyau 

Si beau?' 

— 'Ne juge pas à la légère,' 
Dans un baiser lui dit sa mère, 
'Chère enfant, calme ton chagrin. 
Et ne t'alarme pas si vite, 
La Lune, vois-tu, ma petite, 

La Lune est au baint ' 
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'Grosjean au Concert' (or, as we might put it, 'The Rustic 
at the Play') is, as might be inferred from its title, broadly 
humorous, the idea being worked out with an abundance of 
comicality to the close. 'L'Echelle du Buveur,' describing 
felicitously the progress of the toper to the eleventh glass, 
would very well suit the teçtotallers. At the eleventh his 
State is depicted in a couple of lines — 

* L'homme ivre mort dans un sommeil épouvantable, 
Apoplectiquement tombe — et rêve — du Diable.' 

Certainly a magnificent dénouement. Some of the pièces 
are accompanied with translations, those marked with the 
name of Mogridge being generally spirited and clever, while 
others to which 'Leopold Wray' is affixed commend them- 
selves simply as rhymes. The second part of the volume 
consists entirely of legends, which must be read to be 
appreciated." 

(The Chester Chronicle, June 8th, 1867.) 

"The Chevalier de Châtelain has been long and favourably 
known for his highly-meritorious efforts to render into the 
monotonous smoothness of French verse the rugged thoughts 
and diction of the fathers of English poesy. In the volume 
now before us he aims at original versification, and with fair 
success. In the first part, among the 'Poësies Diverses,' 
there is a short pièce, entitled *Le Réveil des Bois,' which, 
did our space permit, we would gladly extract. It évinces 
a taste for simple, rural beauties, too rarely met with in 
modem French literature, — always excepting the prose 
fictions of the incomparable George Sand. The second 
part of the * Flâneries,' errs by its excessive bulk. There is 
no style of reading more heavy than that of legends. Few 
readers can stand more than two or three at a time, and 
even thèse ought to possess very sterling ment. But, if the 
truth must be told, the Chevalier has fallen into the vulgar 
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error of being funny without being witty or humorous. That 
style was thoroughly exhausted in the 'Ingoldsby Legends,' 

'Unde nil majus generatur ipso, 
Nec viget quidquam simile^ aut secundum.' 

If we raust be subjected to the uniform wearisomeness of 
ancient legends, let them at least be served up as genuine, 
and with as complète an air of 'truthfulness about them as 
may be compatible with an âge of scepticism in which men 
doubt their very mothers, and b^lieve only in themsdves. 
It must, however, be conceded that the Chevalier is the 
most magnanimous of poets, for he has given, immediately 
after his own * Noces de la Lune/ Mr. M'Carthy*s singularly 
spirited and félicitons adaptation — the translation, in this 
case, being decidedly superior to the original. It must also 
be admitted that the Chevalier is a pleasant companion 
à travas champs^ and deserves to be favourably noticed if 
only for the comparative purity of his Muse." 

(The Leader, içth Octobcr, 1867.) 




OPINIONS DE LA PRESSE 



SUR 



îLe JKonuîttent îj'un jTrattfais 



SHAKESPEARE. 




LE MONUMENT D'UN FRANÇAIS 

A 

SHAKESPEARE. 



Par le CHEVALIER DE CHATELAIN. 



I Vol. de l66 pages orné de vignettes, publié le 23 Avril, 1867, 303^ine anni- 
versaire de la naissance de Shakespeare. Prix 2s. Londres: Rolandi, 
Bemers Street, W. 



ILe inonument Ht V^xttutil 




Une GrIce voiL:éE trônant sur une brioche. (^) 
" Hai/! Macbeth ! that shali be King ! . . "' 



<< La Presse est la voix du Peuple : Vox PopiUi, vox Dei." 
** Honni soit qui mal y pense ! ** 



(1) L*Exécutif était composé de : His Grâce the Duke of Manchester ; The 
Right Mon. W. F. Cowper, M.P. ; Sir Joseph Paxton, M.P. j William Tite, 
Esq., M P. ; Profêssor T. L. Donaldson, F.S. A. ; DanielMaclise, Esq., R.A. j 
and A. J. B. Beresford Hope, F.S A. 

G 



62 



OPINIONS DE LA PRESSE, 



" The Chevalier de Châtelain happens to be a warm patriot 
as well as a poet ; so we fear we shall be subjected to his 
fierce indignation when we say it has always been our im- 
pression that poets bom Frenchmen hâve come into the 
world under a malignant star. As an immédiate conséquence 
. of the cast of the language, French poetry as a rule is so 
flimsy and poor, that those human beings who are blest in 
talking a stemçr and more angular language must inevitably 
look upon it rather with forbearance than absolute pleasure 
— ^with a readiness to like it if they can, rather than a genuine 
and irrésistible eagemess to read it. Perhaps the Chevalier 
will pardon us for saying that some of his compositions seem 
an exception to the rule, as do also Victor Hugo*s trenchant 
and powerful verses, and the productions of some others 
whose names are not mentioned in the présent volume. 
But, even in the hands of the greatest masters, the genius of 
the language is not epic, or indeed (with ail déférence to 
Racine) tragic. It finds its best employment in the hands 
of men like Voltaire and Molière, who are droU, but still 
more distinctively vivacious, cutting, and epigrammatic from 
disposition. For other purposes it should be remembered 
that 

putes hune esse poetam— - 
Ingeniam cui sit, cui mens divinior, atque os magna 
sonaturum. 

We venture to make thèse remarks in ail fear of the 
Chevalier, who is uncommonly fierce upon his critics, and 
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who, if this happened to be a literary journal instead of a news- 
paper, might possibly administer to us one of those 'soufflets 
en pleine joue* that he believes he bas given to the sériai 
known as Public Opinion, Seriously, however, we don't 
think the Chevalier need agitate himself much about the 
judgment of such small fry as that periodical, when he can 
produce verses of the quality we find in this volume. The 
purpose of the book is to render a tribute to the genius of 
Shakespeare, on the three hundred and third anniversary of 
his birth-day. As an introduction and a supplément, more 
or less fitting, he ridicules the absurd attempt to celebrate 
the tercentenary of the same event, of which we had 
expérience three years ago. Whether the reasons he gives 
for its failure are correct or not we will not undertake to 
say; but he remarks droUy enough that *il a fait un immense 
fiasco, a fait chou blanc, par une seule raison, c'est que la 
Royauté de fado n'a- pas voulu reconnaître la Royauté du 
Génie, — jalousie de métier sans doutée He ridicules the 
;£i,28o collected to set up a ;£3o,ooo statue, and naturally 
asks what has become of the money. His own literary 
tribute is worthy of the man, if it is only an humble offering 
at the shrine of the great dramatic poet. Many of the 
pièces it contains are admirable, though the disadvantage 
under which the author labours in having so feeble a language 
as a médium of expression is visible almost throughout. 
Witness the foUowing, with the spirited translation which 
accompanies it: — 

1 SHAKESPEARE. 

23 Avril, 1864. 

Bené siti Après trois cents ans. 
Après avoir remué ciel et terre 
Un peu partout par la vieille Angleterre 
Et de par l'univers cenans, aboutissans. 
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Enfin te voilà Grand Shakespeare 
Doté d'un monument ! 
Au lieu de naître un en^nt de la Lyre 
Oh! que ne naquis-tu d'un Prince bêtement! 
Autant pendant sa vie un Prince a de bévues, 
Autant après sa mort pullulent ses statues ! 

Et Ton n'attend pas trois cents ans. 
Pour l'embaumer dans de l'encens. 



TJtANILATION. 



*Tis well! now that three hundred years hâve past, 

By dint of raising heav'n and earth, 
Thy countrymen should deem thee, Shakespeare, worth 
A tardy monument at last 1 

Oh ! if instead of in a lowly cot 
Thou hadst been born a kingly roof beneath 
And wom a prince's, not a poet's wreath, 

How difièrent then had been thy lot. 
A sculptured tomb had then emblazoned death I 
For so it is — the more mistakes thro' life 

A Prince has made, the more he's deified, 
The more his praises thro' the land are rife, 

With statues to his mem'ry multiplied. 
Nor wiU three hundred years pass o'er his tomb 
Ere memory's âowers above the dead shall blôom! 

Beyond his poesy, the Chevalier is highly amusing but 
nothing more. The notes are copions if not critical, and 
his satire is intended to be very scathing. On the back of 
the volume are two woodcuts, one of the statue of a veiled 
grâce that in his opinion the Executive Committee of 1864 
might hâve put up, and the other of the figure they ought 
to hâve put up when their work was done, — of the Executive 
execuied, with a rope round its neck." 

(The Chester Chronicle, lyth April, 1867.) 
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L'EXÉCUTIF 

UNE HEURE APRÈS L'EXicUTION. 




QUOD UBBVM—WK PAS RENDU, 
PAUVRE PIERROT ! IL GIT AU TOMBEAU DESCENDU ! 

81 LIBBVM BEDIDIS8ET, 
AU TOMBEAU DESCENDU, PIERROT NON FUI88BT! 



LUGETE VENERES! 



"The Chevalier de Châtelain, whose love for art is as un- 
bounded as his hatred for ail that is tyrannical or mea% has 
published a tributary volume to Shakespeare. Its contents 
consist in part of sonnets, acrostics, and verses of ail kinds 
to the memory of the bard of Avon, and in part of 
indignant denunciations of those to whose incompétence, 
mental and moral, was due the failure of the attempted 
tercentenary commémoration. The volume contains, also, 
some tolerably biting sarcasm upon the anonymous authors 
of criticisms upon former productions of the Chevalier. 
The verses in the volume hâve great merit; they are musical, 
harmonious, and suggestive. In many of them a high de- 
gree of ingenuity accompanies much poetical enthusiasm. 
We suppose, on behalf of the merits of his verses, we must 
forgive the Chevalier his eccentricities, but we wish he 
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could see that a volume of poems is not the place wherein 
to attack right and left enemies, real or supposed. In this 
respect he might take example from the great man in whose 
praise he writes. Ail the blâme Shakspeare incurred in his 
lîfe, and he had more than enough, has not wrung from him 
one exclamation. He minded the attacks of his critics 
no more than the stings of so many gnats, and his works 
were the nobler and his life the more serene in conséquence. 
Ben Jonson, on the contrary, was always fretting at insults, 
real or fancied. His work undoubtedly suffered, and his life 
was soured by his over-sensitiveness. To retum for one 
moment to the Chevalier's poems. The best is that on the 
work of Victor Hugo on Shakspeare. It is very bold and 
striking. A *Rêve Epigramme' has also great poetic merit. 
This production will increase the number of the Chevalier 
de Châtelaines admirers. 

(The Sunday Timis, aSth April, 1867.) 

"This mémorial volume, written on the occasion of the 
three hundred and third anniversary of the birth of the 
immortal bard of Avon, is the production of Le Chevalier 
de Châtelain, a gentleman whose labours in ^^anslating many 
of our national works into French hâve been attended with 
more than ordinary success. It is written in French and 
neatly printed, and no doubt will attain a large circulation 
amongst those Frenchmen, who, through the Chevalier's 
instrumentality, hâve been led to admire the writings of 
Shakespeare. Amongst the most successful of Le Chevalier 
de Chatelain's early translations were the 'Canterbury Taies,' 
the *Monks of Kilcrea,' and *Ga/s Fables;' but thèse were 
surpassed by his rich but terse translation of 'Macbeth,' 
*Hamlet,' *Julius Csesar,' and 'The Tempest.' By thèse 
De Châtelain has gained a réputation, which places him 
second to none as a French translater. . Like many thousands. 
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he appears to hâve been indelibly struck with the genius 
displayed by Shakespeare, and in conséquence to hâve taken 
a lasting interest in ail that appertained to him or his 
writings; and as a subscriber to the Shakespeare National 
Mémorial Fund, he, in the introduction to this volume, and 
in other places through its pages, expresses no little 
indignation, — which is shared in by many other subscribers, 
— ^that the Mémorial Committee hâve not done something 
definite ère this. He attributes the comparative failure of 
the attempt at a national monument partly to the virtual 
exclusion of any subscriptions under j£^, and to the fact 
that Mr. W. Hepworth Dixon, the editor of the Athenœutn, 
who, he says, is unpopular amongst many literary men, being 
one of its secretaries. The volume now under notice 
contains a collection of the choicest poems published in the 
varions joumals to the memory or honour of Shakespeare 
on the occasion of the tercentenary célébration, admirably 
written by himself, 'a garland of sonnets to Shakespeare,' 
thirteen in number, most of them of superior order; and 
remarks on the doings of the Mémorial Committee. Some 
of the sonnets convey an excellent idea of the opinion 
entertained by our neighbours across the water of the talent 
of the immortal bard. Poetry is never improved by trans- 
lation, especially from French to less expressive English; but 
the foUowing translation will serve as an illustration of the 
spirit of them: — 

Three centuries back on this April's glad morn 

The Herald proclaims to the nations aloud 

That the Bard of whom ail the three kingdoms are proud, 

The poet of poets, — great Shakespeare was bom. 

His pathos and daring ail subjects adorn^ 

We shudder and tremble, while yet we admire 

The spirit that flashes in accents of fire. 

Or sobs from a heart with remorse that is torn. 
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And when his muse turns to more feiry-like régions 
We join with delight the small people's fair légions, 
We frolic with Puck — on Titania we gaze, 

While Bottom and Snug make our sides ache with laughter, 
Yet Hermione's woes draw our tears an hour after — 
So various his mood and the scènes he displays. 

(The Brighton Observer, 3rd May, 1867.) 

" The Chevalier de Châtelain is well known as an enthu- 
siastic admirer of the genius of Shakespeare, whose works 
hâve received at his hands ail possible justice in various 
translations into the French language. M. de Châtelain was 
also an eamest promoter of * The Shakespeare Mémorial ' 
scheme, which met with such inferior success in 1864, and 
he is very indignant at the apathy displayed by the coun- 
tiymen of so j;reat a poet, which rests content without a 
single national monument to his memory. He complains 
that, owing principally to the * incapacity of seven of the 
executive committee,' no more than;^ 1,280. could be made 
available for this purpose, and contrasts this state of affairs 
with the promptitude of the Scotch people who hâve erected 
a monument costing ;^ 16,000. to Walter Scott of Edinburgh. 
The Chevalier is especially severe upon the English nation 
for its ^ Flunkeism^ in having raised forty to sixty statues 
* to the glory of Prince Albert, who was not a genius^ and 
hâve hesitated to erect a single small mémorial to the 
Immortal genius who was Shakespeare.' In a vein of ter- 
rible satire, he * protests against that social choiera morbus 
— le Flunkeisme — ^which, if the English people do not take 
care, will finish by making them the most servile people in 
the world (le peuple le plus valet qui soit au monde).' Having 
relieved himself of a quantity of very out-spoken reproof, 
M. de Châtelain proceeds to the construction of his own monu- 
ment to Shakespeare, in the form of a bundle of poems, 
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written by liim upon the occasion of the 3ooth'anniversary of 
the poet's birth ; published simultaneously in the varions 
newspapers of that day, throughout England and the Con- 
tinent, and now coUected together in a handsomely printed 
little volume. Many of thèse poems hâve decided literary 
value, but the chief attraction of ' Le Monument d'un Fran- 
çais' will be found in its amusing personalities, and numerous 
unpleasant tniths respecting the Shakespeare Mémorial 
scheme." 

(Thx Derbyshire Advertiser, 3rd May, 1867.) 

" On the occasion of the 303rd anniversary of the birth 
of the Bard of Avon, the Chevalier de Châtelain sends forth 
this, his monument to Shakespeare. To those readers 
familiar with the grand failure of the National Committee 
for the promotion of a monument to the poet, they will be 
prepared for the stinging satire and downright contempt 
with which the author speaks of the doings, or rather mis- 
doings, of that too mémorable Committee. 

" Besides much that is personal, the volume is also made 
up of many poems, sonnets, &c., some that hâve been 
printed before, others quite original, but ail tending towards 
the glorification of the * bard of ail time,' and ail showing 
that although the wealthy aristocracy of our time hâve failed 
to do what they ought towards the érection of a proper 
monument, one which the enthusiastic Chevalier thinks (and 
properly thinks) the poet's due, he, as a FrenchxadSï.y cannot 
withhold his personal tribute, and thus he présents this 
wreath of poetical immortelles upon the poet's tomb. We 
feel assured they will be read with interest by ail lovers of 
Shakespeare, and equally assured they will add an additional 
wreath upon the brow of the accomplished Chevalier as the 
author of the book." 

(The Naval and Military Gazette, May 4th, 1867.) 
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LE MONUMENT D'UN FRANÇAIS À SHAKESPEARE, 

or, A Frinchman*8 Monument to Shakespeare. By Le Chevalier 
DE Châtelain. London: Rolandi, April 1867. pp. 166. 

" The above is the striking title of a performance, quite 
unique, the idea of which, as the author infonns us, was 
suggésted by the attempt made in England, in 1864, on the 
3ooth anniversary of the birth of Shakespeare, to rear a 
monument worthy of the matchless bard, and of the nation, 
which so justly exults in the famé of his transcendental 
genius. 

" The notorious failure of that attempt is now a matter of 
history. In a very teethy article (page 85), the Chevalier 
attributes this déplorable miscarriage to — ^what he calls — 
the BXTdjiXflunkeyism^ so prévalent, and palpably so, among 
Englishmen. Whatever truth, or untruth, there may be in 
this allégation, it is not our province to détermine, we shall 
only observe en passant, that that event may hâve been the 
occasion, but does not appear to us to be the cause of that 
scathing tirade. The rankling sore lies far deeper down, 
altâ mente repostum, 

" For ourselves, we fondly cherish the hope, that the day 
is not far ofF, when the generous and wealthy people of 
England will discharge, with compound interest, the letter 
of exchange, drawn upon them by their immortal compatriot, 
and now too long protested, and dishonoured. Mais pour 
revenir à nos moutons, This is a very amusing, and instruc- 
tive production. We hâve derived much pleasure from its 
perusal ; and whoever wishes minute information, on the 
spécifie subject of its pages, will hâve his curiosity amply 
gratified. 

" It is composed in altemate prose and verse. The latter 
exhibits spécimens of almost every species of mètre, of which 
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French versification admits, from the quatrain, triolet, and 
roundelay, to the epigram and sonnet. Ail thèse are indited 
in honour of Shakespeare : and ail redound highly to the 
spirit, and ingenuity, to the nàiveté, and versatility of talent 
of the author. We subjoin the following spécimens, preferred 
because accompanied by congenial versions in English : 

À SHAKESPEARE. 

23 Avril, 1864. 

Benh sit! Après trois cents ans,(^) 

OfcC. oCC. OCCa 



SIXAINS SUR SHAKESPEARE. 

23 Avril, 1864. 

Ce jour est un beau jour pour la vieille Angleterre, 
Elle est en fête pour le grand anniversaire 

Du Barde de l'Avon, 
Miraculeux Génie^ Universel, Immense, 
Pour dominer le Monde, y saper l'ignorance. 

Vaillant Automédon. 

C'est qu'il est glorieux le grand nom de Shakespeare, 
Des siècles écoulés c'est qu'il est le Vampire, 

Cet échappé des Cieux ! 
C'est qu'il a su tenir de sa main dans la paume. 
Et les crimes des Rois, et les crimes du Chaume, 

Et les jeter aux yeux ! 

C'est qu'il a su pour nous raviver la féerie. 
De ParoUes nous faire aimer l'effronterie. 

Et le grand cœur d'Hamlet; 
C'est qu'il est naturel ce scrutateur des âmes. 
C'est qu'il en fait jaillir les mille et une flammes 

Du fond de son creuset ! 



(^) Ce poème est cité précédemment dans l'article écrit par The Chester 
Chsonicle, voir page 63. 
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FREE TRANSLATION. 
By Leopold Weay. 

This day's a proud day for old England I w'een, 
When she luuls Avon's bard with his laurels still green, 

As the foremost of men: — 
The scope of whosc wonderful mind could embrace 
Ail subjects, how varied so evcr their face — 

With a stroke of his pen. 

For the name of Will Shakespeare's a glorious name ! 
He calls up past âges — their glory and shame^ 

With a wave of his wand. 
And he shows us the crimes amongst crowned heads rife^ 
And the grovelling vices that swarm in low life, — 

Wîth a masterly hand. 

With him tlie charmed goblet of fàëry we quaff, 
At cowardly Parolles' vain boasting we laugh. 

And o'er Hamlet we weep I 
For this searcher of hearts lays them bare to our sight. 
And from naturels own crucible« flashing and bright, 

He bids the sparks leap." 

(The Ladies* Own Journal, Edinburgh, 4th May, 1867.) 

" This little volume of a hundred and fifty pages or so 
is Chevalier de Chatelain's tribute to the genius of Shakes- 
peare, of various poetical efiusions which were evoked by 
the ter-centenary of the poet's birthday, as well as some 
brochures in prose and verse at the expense of the National 
Shakespeare Committee — of whose misérable fiasco the 
Chevalier makes great fiin. M. de Châtelain, we need 
scarcely add, is an accomplished scholar and poet, and has 
already translated for his countrymeri several Shakesperian 
plays, as well as sélect pièces from others of our best English 
writers." 

(The Carlisle Examiner, 4th May, 1867.) 
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" M. de Châtelain, an accomplished Frenchman, is the 
author of the publication before us, which contains a sélec- 
tion of poems in praise of William Shakespeare, and also 
numerous arguments respecting the 3ooth anniversary of his 
birth, and the plans there set forth for the érection of a 
suîtable monument to the celebrated writer. M. de Châte- 
lain has become conspicuous in the literary world as the 
translator of Shakespeare's plays into French. We join in the 
wish of the Era that he will gain ail the popularity which he 
so richly deserves at the hands of ail Englishmen." 

(The Derbyshire Courier, May 4th, 1867.) 

" Mr. Rolandi, of Bemers Street, has published another 
production from the pen of Le Chevalier de Châtelain, 
entitled ' Le Monument d'un Français à Shakespeare,' in 
which he makes game of the national committee for raising 
a monument to Shakespeare. The work is half in English 
and half in French : it is a curions mixture of prose and 
verse, some of which is epigrammatic and incisive, and some 
rather laboured." 

(The Sunday Gazette, 5th May, 1867.) 

" The Chevalier de Châtelain coUects a number of 
his poems in honour of our greatest dramatist ; and 
gives, in a singularly outspoken and fearless manner, 
his opinions concerning the way in which Shakes- 
peare's memory is treated by his countrymen. With 
a boundless admiration for the Swan of Avon, the 
Chevalier is uncommonly sensitive in ail things affect- 
ing the honour and glory of the poet for ail time. 
When he insists, with a mixture of satire, eamestness, 
and indignation, that Shakespeare ought to hâve the 
finest monument the country can produce, he but 
echoes the thought and wish of millions of English- 

H 



74 

men. The Chevalier makes the freest use of that 
liberty of speech and expression which ail dwellers in 
England enjoy : and, having a grievance, states it in 
the boldest of language. He breaks lance after lance 
in the cause of Shakespeare, and attacks ail things 
that hâve stood in the way of common justice 
being done to Shakespeare, with true French impe- 
tuosity. The Chevalier tells awkward truths, and 
despises half measures. Many who read his book wîU 
see the absolute justice of his arguments and obser- 
vations even in the most violent passages. He accuses 
the English of ' Flunkeyism,' and makes this unplea- 
sant charge in such a manner that it cannot be denied. 
He complains that in England the aristocracy of 
genius is a thing unrecognised, and déplores the stem 
fact that statues to the princes and great ones of the 
land rise with mushroom-like rapidîty, while the 
mighty genius of William Shakespeare is honoured 
on the stage and in the homes of his countrymen 
alone. We do not translate any of the Chevalier de 
Chatelain's refreshingly honest and independent re- 
marks, but leave our readers to the enjoyment always 
to be derived from a plain, straightforward expression 
of opinion, formed upon just and reasonable grounds. 
Many persons will, probably find their own convictions 
echoed in the Chevalier*s incontrovertible words. He 
is particularly irate to find so many statues and me- 
morials to the late Prince Consort, while no gigantîc 
monumental tribute is lifting its head in honour of the 
poet for ail âges. Sir Walter Scott and Burns hâve 
their monuments, argues the Chevalier, when speaking 
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of intellect and genius, but Shakcspeare's wrongs cry 
for redress. So far as we can judge, they are not 
likely to meet with the proper considération at présent, 
but for the subject to be ventilated does good. The 
courageous Chevalier has much to say of the Central 
Hall of Arts and Sciences ; and his remarks are made 
in véhément language that will astonish most readers, 
and need not offend any one." 

(Thx Era, 5th May, 1867.) 

" * Le Monument d'un Français à Shakespeare' is the title 
of a handsomely printed lUtle boke, as the author, aflfecting 
the early English of his admired Chaucer, calls it, which has 
just come into oiu* hands for review. It is the production 
of Le Chevalier de Châtelain, a clever and scholarly French- 
man, well known in the literary circles of London society : 
and who, along with his exiled compatriots, Victor Hugo, 
Louis Blanc, and others, has for a number of years resided 
in England, exercising his political independence and enjoy- 
ing his Personal freedom under the benign sway of Victoria 
the First, two things held to be incompatible under the 
arbitrary rule of Napoléon the Third. Although the * Monu- 
ment ' comes out in the French language, doubtless with the 
view of its being read by the author's countrymen, if it can 
obtain a smuggled circulation in France, he is well acquainted 
with the English tongue and has rendered important service 
to international literature by his translation of ' Chaucer's 
Taies,' 'Sélections from the English Poets,' and above ail 
the most successful attempt which has yet been made to 
clothe ' the divine Williams ' in a French garb. Before the 
famous failure, called the national célébration of the 300/^ 
anniversary of Shakespeare^ and over which M. de Châtelain 
makes merry after the melo-dramatic manner of his country- 
men, he had translated two of his plays, * Macbeth ' and 
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' H^mlet/ to which he bas since added diose of ' Julius 
(Vsivr* «nd 'The Tcmpest* TTic Chevalier, who in his 
MonxiTOcnl to ihe * Poëte de l'Avon,* is not widiout having 
4n c>^ K> Uiying the foundadon of his own, has appended 
A h\yM^Î Amy of critical c^inîoiu whidi on the whole, is 
Nt^r>^ tAN\H\wW^^ and» in many casaes^ highhr flatteiing to his 
oUùm as a :s|Mrittd axni ùithnil inter[»eter of the great 
\h^n>at\$t> When ^ t^v^witenary cdebration was projected, 
hv^ ^v\^^>tAtk^^\ a$ a stuiksnt of Shakespeare was snffident to 
>^A^TAnt hi^ K^^Xjii namcd on ^>e conaninee, akx^ with such 
KMx^\Jinv^^(>^ aji iv^i.AM aixi Hjm^ C AD»5erK3i. He was punc- 
t\VA\ A^x^ rcvA^M^îi in tSe i^îjchirpe of îhis boiDOorable duty, 
>M>t >\\\i> ^vx^jy^w thjiî îy.r<\i;A the miimil ^eakxisîes and 
xi)^i^v\v,v>xS of ocnj;;» >;rt^T:Krr ar>i ârsanf^Sc ceiebnties, and 
;V >i^s^v>t >M >^rv*^,,??i:r^ îy^occt.t;c i^ fana liie întended 
>^\\i>;ïV>\N^>î nKx \^. uWs îSt o^^cts ce :3se casEmînee woold 
^^)>^^> 5Y, ^ v>^^^^>, ^x> a>wiç i>s^:>.iTî^.* W^rhir a mointh of the 
,i^> xX >\\V>s\^^?\\fv. %•?:> ixT^iï?? îCisniK the ccmnnrrDee n the 
t^Vw M H^"^ \^Ki5.VKWJt TTvâL,!^ jiT ^tot-lI rhrjMirîi :iïe cohnnns 
,V ^V ^^wi^ ^ *,*"».• '^v vc i >C;"::nK îoibscrirckHi 6om 
.*V ^\\v^V^ xV Vi^'l*^^»^ ^hv-V iAinv:: >uj: i ii.rrr: ecbo in die 

NVN»cv nivil. V^>^i^i«vs ^ V^'^ï^xi^ir^ ^ v^uii àanaadc un 

V '*>»>»^\. H it xV.r.v.-xj^ sav'^x-'i-cvvr — aivr iv^ most. fziciaiMl 
^ *v V ^Mvv^V sV r*v;> vv K*- :jrcr-- .ia\£ ihf T^ccue of 

^^N»si,\; ^v x.v * .wv .-vv>- ^-v, rrv^^>^,vt:ar'^ THie îjid 
vvvs^v..*NVMx v<v Xv^^ :î< V x^ x*^v ^^>^ :faifc. ^*j5S3: :s3i£cacd to 



the care of posterity — ^postponed to the 4ooth anniversary 
of the poet's birth, or better still, to make sure work of it, 
till the Greek Calends !' *Scotland/ he adds, *contributed 
;^ 16,000. for a monument to her Walter Scott ! and Eng- 
land — ^but what shall I say of England ? — ^appealing to the 
three kingdoms, she has scarcely been able to raise the sum 
of ;^4ooo., a fourth of which has ahready been swallowed 
up in expenses, leaving a monument to Shakespeare to exist 
only on paper — on blotting-paper !' 

"Although the Frenchman's * Monument* is only a monu- 
ment on paper, it is certainly a unique production in its 
way. Three years after the abortive attempt which he so 
unsparingly satirizes, he republishes, as the key-stone of his 
monument, some two dozen poems of varions lengths and 
measures, written in French, on the occasion of the tercen- 
tenary, and published at the time in as many joumals in 
London, Dublin, Glasgow, Birmingham, and elsewhere, as 
would take them in — the Moming Post and the Ulustrated 
Times being the only defaulters. Thèse verses are ail dated 
23rd April, 1864, and contain sentiments expressed with 
great fervour in admiration of Shakespeare's genius, and 
intelligent appréciation of his works. In his préface the 
author says — 'Shakespeare has been for us a glorious thème, 
on which we hâve endeavoured to write with variations in 
almost ail the measures known to French poetry/ And so 
we hâve him celebrating his praises in rondeaux^ triolets, 
quatrains^ sixains, acrostiches, and épigrammes, A verse 
from the poem entitled 'Voilà Shakespeare,' which our fair 
readers can try their hand at translating, is a favourable 
spécimen of the Chevalier's matter and manner: — 

De la nature admirable interprète. 

Etre à la fois. Prince et Poète, 
Asservir à ses lois, soumettre à son pouvoir, 
Et la nuit et l'aurore, et le jour et le soir, 
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Des Passions déchaîner la furie. 
Rendre vivante la Féerie, 

Et nous montrer, armé de son scalpel. 
Du corps, du cœur humain le fiel: 
Voilà le Maître de la Lyre, 
Voilà Shakespeare ! 



"Next to Shakespeare, as 'un Maître de la Lyre,' in the 
Chevalier's estimation, stands GeofFrey Chaucer; and, what 
is very singular for a foreigner, and especially a Frenchman, 
he translated the Canterbury Taies of Chaucer, whose early 
English he delights to quote, before he tried his facile pen 
on Shakespeare. He describes Chaucer as the charming 
story-teller, popular yet profound, a keen observer, and 
equally at home in the grave or the gay. As a spécimen of 
our author's epigrammatic style we freely translate the 
foUowing: — 

Shakespeare or Chaucer, whether do you say 
Is most admired in Ëngland at this day, 
Which in liis way by works he left behind, 
Has most contributed to please mankind ? 
The question's knotty, and I think its sphère is 
Among the pundits of Notes and Certes* 

The Chevalier's * Monument to Shakespeare' is a medley of 
altemate layers of marble and rubble, held together rather 
loosely, by a libéral application of untempered, if not ill- 
tempered mortar. The great dête noire of his imagination 
seems to be Hepworth Dixon, the editor of the Athenœum^ 
who, he allèges, was the lion in the way of Thackeray, and 
others joining the committee. He describes the anonymous 
critiques of the Athenœum as ^le fair play des gens d^ armes 
littéraires anglais* The Chevalier in dealing with his critics 
wields his pen sans peur, but we cannot add, always sans 
reproche, His tribute to Skakespeare, pure and simple, in 
connection with his translations of the bard's immortal 
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Works will be remembered as a remarkable example of zeal 
and industry, if not high genius, when his sarcasms and 
witticisms levelled at the English people in gênerai, and at 
the seven Hncapacities* of the executive committee in 
particular, with the Duke of Manchester at their head, will 
be forgotten and forgiven. 

"Before concluding this notice, let us take a look at our- 
selves from the stand point of this outspoken Frenchman. 
We présent an extract from the section headed * Notre 
Verdict: — *In three hundred, or — if you will hâve it 
exactiy — ^in two hundred and ninety-seven years hence, on 
the advent of the fourth centenary of Shakespeare's birth, 
what will posterity think on finding from forty to sixty 
statues erected to the glory of Prince Albert, who was not a 
genius, and, in ail probability, failing to find a single one 
erected in honour of immortal genius itself — William 
Shakespeare ! Posterity will laugh with a Homeric laugh at 
this irréfragable proof of human foUy and the flunkeyistn of 
the United Kingdom. When one is immortal of what use is 
a tomb, say we, but at the same time we must protest against 
this social cholera-morbus — this flunkeyism, which, if the 
people of England don't take care, will end in making them 
the most servile {valet) on the face of the earth. Old 
England, the good conmion sensé of which is not fairly 
represented in her Parliaments, gives liberally to the 
Sovereign — the palaces which royalty deigns to inhabit; an 
enormous civil list, which is hoarded up; pensions to 
favourites and connections; royalty gets ail, takes ail, and as 
2l gênerai rule, like Louis Philippe, gives nothing. Royalty 
ought to give, however; .... if it had given ;^i,ooo. — a 
mère drop in the bucket for it — ^to the Shakespeare Fund, 
Shakespeare would at this day hâve had his monument.' 
"We hâve given our readers a fair sample, so far as our 
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space would permit, of the somewhat heterogeneous materials 
which go to the fonnation of this paper monument to Shake- 
speare. We could hav»e wished the wheat and the chaff had 
been served up separately, and we could hâve mixed them 
for ourselves. The Chevalier naively styles his last instal- 
ment of *Les Beautés de la Poésie Anglaise' as thebottotn 
ofthe sack; we trust, for his own sake, that his controversies 
with the Shakespeare Coramittee are also fuUy drawn out, 
and that he will now feel himself free to proceed with the 
translation of the whole works of Shakespeare as the best 
monument he can erect to the bard's memory — not over- 
looking his own." 

(Thx Psrthshirs Advertisxr, May 9th, 1867.) 

"The purpose of this work is apparently two-fold; — first, 
to coUect into one volume several poems composed by this 
author in honour of Shakespeare for the tricentenary of his 
birth in April, 1864, and which for the most part were 
published in the joumals of the day; and secondly, to 
call to account the Shakespeare Mémorial Committee, and 
especially the Secretary, Mr. Hepworth Dixon, and others 
holding still higher positions in the realm, for the failure of 
any attempt to memorialize Shakespeare in a manner worthy 
of the nation. The Chevalier appears to be animated by 
an enthusiam for Shakespeare most rare in a Frenchman; 
attributing the pre-eminence of England solely to his genius, 
and giving to our national bard as high a pedestal as Molière 
and Corneille, and a higher one than Voltaire. Four of 
Shakespeare's plays, *Hamlet,* 'Macbeth,' 'Julius Caesar,' 
and *The Tempest,' he has translated into French with 
considérable success, if we may judge from the newspaper 
criticisms appended to this volume, and by the spécimen 
extracts; and it would appear that the Chevalier's désire to 
introduce his countrymen to the best of the English poets 
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has been farther manifested by an equally successful trans- 
lation of Chaucer." 

(Tmz Covintry Hirald and Frss Press, May loth, 1867.) 

" In a little occasional book — the occasion being the 
anniversary of Shakespeare*s birth, with spécial référence to 
the ignominious attempt to celebrate Shakespeare*s memory 
three years ago — a noted lover of the poet and one who has 
done much to familiarise him to his own countrymen, binds 
up much that is admirable and much that is open to objec- 
tion. In the first category are a number of poems enriched 
with that diction of which the Chevalier de Châtelain is 
master, and dedicated to his spécial idol. This portion of 
the work is a worthy Monument of a Frenchman to Shakes- 
peare. But a monument should record the virtues of the 
dead only ; and M. de Châtelain has done wrong by adding 
to his cenotaph an attack on the living. His book is less a 
monument than a pasquin directed against the Duke of 
Manchester, Mr. Hepworth Dixon, Messrs. Howell and 
James, of Régent Street, and a number of other people 
mixed up with that unfortunate affair, the Shakespeare Ter- 
centenary ; and he includes in a véhément cautérisation the 
Court of St. James and the late Prince Consort. Now to 
kill over again that very dead dummy, the Shakespeare 
Committee of 1864, is not a very useful or heroic achieve- 
ment — ^not an achievement befitting a man who has powers 
capable of excellent direction ; and to attempt to bring into 
dérision (as a ludicrous antithesis of Shakespeare) the late 
Prince Consort, including in the sarcasm Her Majesty,(*) 



(}) Le présent article de V Orchestra qui nous accuse de critiquer Sa Majesté, 
parce quVUe n'a pas cru devoir souscrire pour un Jarthing au Monument de 
Shakespeare est daté du 11 Mai, 1867. 1 

Le samedi suivant, 18 Mai, dans V Orchestra a paru un aiticle intitulé: 
Tke Pantomime cU South Kensingtouy article fort spirituel d'ailleurs, dans le 
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the Earl of Derby, and, in fact, the whole Court, is not the 
act we should hâve awaited from a chivalrous gentleman 
like the Chevalier. We do not think M. de Châtelain means 
to be so bitter as he is. He is an enthusiastic admirer of 
Shakespeare ; he has devoted much time, care, and natnral 
ability to render him into French ; and he has ail an enthu- 
siast's impatience at coldness and neglect when thèse fall on 
his idol. Betrayed by this warmth of feeling (in itself an 
excellent attribute, and inséparable from a poetic mind) 
M. de Châtelain expresses himself too strongly — more 
strongly, we fully believe, than he has any idea of. But we 
hâve so warm an admiration for the Chevalier's achieve- 
ments in the art-world, that we do not like to see him risk 
his réputation as a writer of sensé and feeling by tilting at 
every windmill on the wayside. When the froth and foUy of 
the Shakesperian Tercentenary occupied public attention it 
was a patriotic as well as a poetic duty to expose the com- 
pounded meanness and egotism which animated the National 
Committee. But that time is over, thank heaven, and for- 
gotten. Let it rest in peace. It was an ill-odorous pool 
at the best : why trouble the quiet sédiment ? Nor will the 
Chevalier's acuteness of observation be more recognised in 
the fact that while he denounces the Duke of Manchester, 
Mr. Hepworth Dixon, and a large number of satellites, he 
dévotes a panegyric to that inconsiderable person Mr. George 
Linnaeus Banks. 

"We tum with pleasure to the versified portion of the 



quel Sa Majesté, le Prince de GalleSf le Comte Derby sont fustigés de main de 
maître. Cette critique dépasse de deux mille coudées ce que nous avons dit de 
la lésinerie de la cour de St. James, et du mauvais emploi de l'argent que lui 
donne, à bouche que veux-tu^ la Nation Anglaise. Voulant conserver à la 
postérité l'article de V Orchestra nous le reproduisons comme une preuve de 
Vinconsistency de V Orchestra à huit jours de distance. Voir Note 5 de 
l'Appendice. — C. de C. 
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* Monument d'un Français,' for the foregoîng part is written 
in prose. M. de Chatélain's poems are full of délicate sen- 
timent, and are as little monotonous as is consistent with 
the fact that they are ail written on one subject. Some of 
them are reprinted from the joumals to which they were 
sent at the time ; and the Chevalier, with quiet irony, prints 
those which were ' sent to' différent papers, but not inserted. 
His sonnets are especially gracefiil. Thèse and the accom- 
panying poems form a pleasant Monument to Shakespeare — 
the only monument the Bard is likely to get, and the only 
kind of one we care to see erected to him. There are some 
natures which are above the paltry tribute of bronze or 
brass — a, form of homage which befits mediocrity. We can 
afford a high column to a Duke of York : would Shakespeare 
be gratefiil for a similar compliment to that we pay to a 
George or a Frederick?" 

(Ths Orchestra, iithMay, 1867.) 
THE MONUMENT OF A FRENCHMAN TO SHAKESPEARE. 

"The Frenchman is the Chevalier de Châtelain, whose 
ready verse-dropping pen has given to French readers a 
goodly body of versions of English poetry, among which 
are, we believe, Chaucer's 'Canterbury Taies,' apd some of 
the dramas of Shakespeare, with many of the smaller poems 
of late writers. It may be remembered that his last trans- 
lation, 'The Tempest,' was dedicated to our own popular 
poet, the Rev. W. Bames. The Chevalier is a great admirer 
of our great national ^oet, and the work before us consists 
mainly of poems which he wrote for the célébration of the 
three hundredth anniversary of the birth of Shakespeare, in 
April, 1864, with some notes on the doings of the committee 
for the érection of a national mémorial to Shakespeare, by 
gifts for the work from the English people. The Chevalier 



tells us that the proposai of the committee was to gather 
for the mémorial ^£^3 0,000; but that, after they had brought 
their scheme before the nation, at a cost of ^^976, they had 
a balance of only ;£'i,28o to be set aside for the building 
of a Shakespeare monument, when the Thames embankment 
should afFord ground on which it could be placed. Certainly 
we may fear, from the high rate at which ground is sold in 
London, that the land and building which might be had for 
Shakespeare*s mémorial for ^^1,280 would be very small, 
though the monument might hâve room for such an inscrip- 
tion as was written for Alexander the Great — 

'If any man would sing a verse for the monument of Alexander 
of Macedon, let him say that his monument is two continents/ 

as it is that of Shakespeare, in his famé in Europe and 
America. We know not whether it should be taken as a 
compliment or reproach to Shakespeare*s memory, that there 
was no room for his monument till ground should hâve been 
made on purpose for it. The Chevalier, who gave his three 
guineas to the mémorial fund, complains that no subscriptions 
below jC$ were published, and seems to think, from the 
smallness of the gathering, that some great subscriptions 
which were published were deqoys, and never paid." 

(D0R8IT CouNTY Chronicu & SoMSRszTSHiRE Gazetti, May i6th, 1867.) 
LE MONUMENT D*UN FRANÇAIS 1 SHAKESPEARE. 

"The above is the title of a little work, which possesses 
considérable interest, inasmuch as it relates to our great 
English poet, who is considered by the présent writer ais 
cosmopolitan rather than national, as he adopts for a motto 
on his title-page : — 

'Un grand homme appartient à l'univers entier.' 

The chief portion of the book is devoted to the republication, 
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in a collective form, of a number of poems by the Chevalier 
himself on the immortal *Bard of Avon,' of whom he is an 
ardent and enthusiastic admirer, consisting chiefly of 
contributions to varions publications in 1864, as well in 
England, Ireland, Scotland, Jersey, and Guemsey, as at 
Brussels and Paris, some of which hâve also been reproduced 
in America; and there are two or three which hâve never 
before been published. This portion of the book, which 
gives évidence not only of great poetic ability but also of 
high admiration of Shakespeare, is foUowed by a 'Garland 
of Sonnets to Shakespeare' and a poem on Victor Hugo 
on the same sùbject, and in the course of the work a 
number of translations of merit are given of the poems and 
sonnets. The book concludes with a number of highly 
favourable criticisms, extracted chiefly from English news- 
papers, of the translation of some of Shakespeare's play§ 
into French by the Chevalier de Châtelain. In the course 
of the author's preliminary observations, and also those with 
which the book is interspersed (and also with some cor- 
respondence relative to the tercentenary), the author 
indulges in some severe criticisms, in some cases almost 
amounting to abuse, with relation to the manner in which 
the tercentenary anniversary of Shakespeare's birth was 
carried out in England, as well in the matter of subscriptions 
as of disbursements; injudicious misapplication of the 
residue of the funds subscribed for that purpose; the 
parsimony manifested as well by royalty and parliament as 
by the people, by whom from forty to sixty statues hâve 
been erected to the glory of Prince Albert, who was not a 
genius, and probably not one insignificant statue in honour 
of the immortal genius of Shakespeare; and he spéculâtes 
on the 'opinion which will be formed three hundred years 
hence on this display of stupidity or something worse. We 
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cannot, however, go into the détails of thèse matters, but 
must refer our readers (of French) to the book itself, which 
we commend to their favourable notice." 

(Thz Brighton Examiner, 28th May, 1867.) 

"As an expression of admiration for our immortal 
poet, and of regret for the manner in which his memory 
has been treated by his countrymen, this manifestation 
of honest appréciation and virtuous indignation is 
highly creditable to th« worthy Chevalier. For our 
own part we can but désire that his earnest effort to 
make Englishmen think more of *the sweet bard of 
Avon' than they are at présent disposed to do, is not 
only a rebuke, but aiso a proof that one of foreign 
birth and éducation has not only the mind and under- 
standing to comprehend so mighty a genius, but has 
the impulse and talent to put us to shame'for so little 
prizing a treasure upon which other nations would not 
fail to place a true value, did it belong to them instead 
of to ourselves. We heartily thank the Chevalier for 
his courage, and wish his admirably composed protest 
ail the success it so thoroiighly deserves." 

(Belles Weekly Messenger, June ist, 1867.) 

*^Our friend appears before us now in somewhat new 
guise. The principal portion of his présent book is, and we 
must honestly confess that part of it we like best, a collection 
of various poems by him, composed in honour of the 
Tercentenary of our immortal bard. Many of them hâve 
been published in England, Ireland, Scotland, Jersey, 
Ouemsey, Brussels, and Paris. Several of them hâve been 
reproduced in America, and only two of them are now for 
the first time printed. We ourselves had the pleasure of 
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making our readers acquained with many of his stanzas at 
that period. We believe Le Chevalier de Châtelain when 
he says — 

'Shakespeare a été pour nous un thème glorieux sur lequel 
nous nous sommes plu à écrire des variations à peu près sur toutes 
les clés connues de la Poésie française.' 

Many hâve been very cleverly translated, one of which we 
gladly give: — 

This day's a proud day for old England I ween, 
When she hails Avon's bard with his laurels still green, 

As the foremost of men: — 
The scope of whose wonderful mind could embrace 
AU subjects, how varied so ever their face — 

With a stroke of his pen. 

For the name of Will Shakespeare's a glorious name ! 
He calls up past âges — their glory and shame, 

With a wave of his wand. 
And he shows us the crimes amongst crowned heads rife. 
And the grovelling vices that swarm in low life, — 

With a masterly hand. 

With him the charmed goblet of faëry we quafF, 
At cowardly ParoUes' vain boasting we laugh. 

And o'er Hamlet we weepi 
For this searcher of hearts lays them bare to our sighi. 
And from naturels own crucible, flashing and bright, 

He bids the sparks leap. 

"The remaining part is an exposé, or rather a flagellation 
of the London Mémorial Committee styled 'National/ and 
as we hinted above, we think less appropriate. The time 
has passed by for it, and the dismal failure in raising a fitting 
mémorial to Shakespeare had a severe castigation at the 
time. Had there been half the enthusiasm of our worthy 
friend thrown into the movement, we should hâve had a 
glorious mémorial long, long ago. He must pardon a» if 
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we take exception to his style in this respect; his pen 
demands far worthier employment; we know his ardent 
tempérament and his unflagging industry, and we will as far 
as the talent of the thing goes, endorse it as sarcastically 
clever." 

(The Stratford-upon-Avon Chronicle, jth June, 1867.) 

" We took up this book, hoping that a gentleman, who 
gives us to understand that he is not unknown to famé as 
the Translator of Shakespeare into the French language, 
might fumish us with an intelligent critique on the works of 
his favourite author. We lay it down convinced that we 
hâve at length had the pleasure of being introduced to the 
gentleman, who searched diligently for the remains of the 
' divine Villiams ' at the church of Stratford-le-Bow. The 
pamphlet is an indignant protest against the niggardliness of 
the English nation, which only contributed ;^i28o. towards 
a statue of the Immortal Bard, when, as the Chevalier very 
justly observes, * Moins d*un mois du revenu du seul Mar- 
quis de Westminster eut suffi pour donner à Shakespeare un 
Monument/ Ail honour to the Apostle of Independence, 
who told us before and now tells again that * Le Flunkéisme,; 
ce cholera-morbus social, si Ton n*y prend garde finira par 
faire du Peuple Anglais, le peuple le plus va/et qui soit au 
monde." Royalty herself, like Félix, may well tremble 
before this modem Paul (mad, we suspect, though without 
the learning,) who exclaims, *Tant pis pour elle (la Royauté), 
si le langage d'un admirateur de la Royauté du Génie lui 
déplaît.' 

" We dare not criticise the productions of the Chevalier's 
pen, for we hâve the fate of the Morning Star before our 
eyes, a journal held up to etemal contempt, with black lines 
round the question, for *We acknowledge ourselves inca- 
pable of fairly appreciating the Chevalier de Châtelaines 
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work.' We shall, therefore, bow to the décision of such 
well-known guides of public opinion as the Aberdeen Free 
Press^ The Hygeist^ &c., and pronounce the Chevalier's 
pamphlet 'excellent/ and to be at once secured by the 
collectors of literary curiosities.*(^) 

(Thi Atlas, 8th June, 1867.) 

(^) Nous remercions TEditeur du journal VA tlas de nous donner occasion de 
reproduire ici l'article du Moming Star et notre réponse à i-celui. 



*HaMLET' and 'JuLIUS CiESAR' BY THE 

Chevalier de Châtelain. 

* The translations probably are as satisfactory as the 
skill of any French versifier could make them ; but an 
Englishman finds them very trying. We (uknowledge 
ourselves incapable of fairly appreciating the Chevalier de 
Châtelaines work.{^) We are always while we are read- 
ing it thinking of the original, and not remembering 
that thèse pages after ail are written for those to whom 
the original is a sealed volume.* — The Moming Star, 
\2th November^ 1866. 



(^) Voilà une drôle de critique, nous la citons sans en changer un mot. 
C'est tout bonnement un brevet d'incapacité, et d'ignorance crasse que se 
délivre gratuitement et avec une modestie rare, le Moming Star, Conçoit- 
on que dans un journal de la prétention du Moming Star, il n'y ait pas parmi 
tous les rédacteurs, un scholar, un seul, qui puisse comprendre assez de français 
pour pouvoir dire franchement si une traduction de Shakespeare en français est 
bonne ou mauvaise ; en un mot s'il fait nuit, ou s'il fait jour ? Du reste nous qui 
signons cette note, lecteur quotidien du Moming Star dont nous aimons k 
politique anglaise, tout en détestant les plates, basses et ignobles flagorneries que 
ce journal envoie à Louis Napoléon et à son augustefamille pour avoir le privilège 
d'entrer en France, où il n'entre malgré ce, que deux ou trois fois par semaine, 
nous pouvons constater ce fait : c'est que chaque fois que le Moming Star s'avise 
de citer une phrase française, il y a au moins sur huit mots — quatre mots 
estropiés et défigurés ; c'est un coipbat à Vouirance comme écrit le Moming Star 
contre la grammaire française. 



C. DE C. 
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"The Chevalier de Châtelain has greatly endeared him- 
self, not exactly 'everywhere the English language is 
spoken,' but at ail e vents amongst the cultivated English, 
by his knowledge and translations of our best national 
literature. It is easy for people not *to believe' in French 
translations of English poetry, and, indeed, many sheets of 
paper might be covered with satisfactory reasons for the 
dissatisfaction; but ordinary kindliness will recognise the 
goodness of the intent, as well as give récognition to the 
merits of the translations, which go, perhaps, as far as 
circumstances will permit. The Frenchman's monument 
to Shakespeare will make the Chevalier still better liked 
amongst the English, although they will be inclined to laugh 
at the vaingloriQus air of the monument-maker; but perhaps 
no Frenchman would seem to be himself without being 
vain-glorious. The position assumed is that the tercentenary 
attempt was an ignominious failure — as, indeed, it was; and 
that it was left for a Frenchman to do honour to England's 
greatest genius. But the Chevalier should remember that 
the kind of honour which he ofFers was rendered by countless 
of the most distinguished Englishmen more than three 
hundred years ago. Let him turn to the more bulky éditions 
of Shakespeare, and read through the *Commendary Poems' 
prefixed. However, we are glad to hâve the Chevalier's 
contribution to the stock; and to take it with a sincère 
révérence for a homely saying about a *gift horse.' The 
pretty grâces of French verse are hère, no doubt; but, to 
our thinking, French poets, the few great ones of course 
excepted, are the kindest and most insipid people alive. 
The Chevalier de Châtelain writes a number of short, dis- 
connected poems pn the same subject; and it is possible to 
get rather tired of the subject. English writers hâve 
exhausted it; and, when the charming novelty of hearing 



91 

Shakespeare styled 'Cygne de F Avon' has wom off, it is 
easy to see that ail the ancient and modem eulogy is but 
re-echoed. For the rest, the prose pages are excellent. 
The author assails the Shakespeare comtnittee gloriously, 
and seems especially savage — there is no other word — with 
Mr. Hepworth Dixon and the Athenœum. There is the 
whole affair laid open afresh for those who would indulge in 
one more sneer on the subject." 

(The Illustrated Times, zçth June, 1867.) 

"Traduire la poésie de Shakspeare en vers français/ says 
Lamartine, 'c'est vouloir mouler -du granit dans de la 
porcelaine.' It is growing an oak tree in a hyacinth glass. 
Nevertheless, the Chevalier de Châtelain has had the moral 
courage to convict Voltaire of préjudice and want of taste, 
by placing the chef s-d^ œuvre of the barbarian 'Williams' 
within the scope and compréhension of tv^ry flâneur on the 
Boulevards. Had the Chevalier's admiration of our great 
bard rested there, we should hâve owed him nothing but 
gratitude. His révérence, however, is that of a partizan 
who cannot brook the slightest contrariety. Because the 
attempt to erect a worthy monument to Shakespeare, on the 
three hundredth anniversary of the birthday of that trans- 
cendant genius, came to an untimely end, he thinks proper 
to denounce flunkéisme, to vilipend Royalty, and to pour 
vials of dire abuse upon the head of the editor of a well- 
known literary review. The attempt failed because it was 
universally recognised that the truest monument to Shake- 
speare is the loving and reverential feeling for his memory 
which exists in every British heart. Our expérience of 
monumental effigies is not of an encouraging nature. The 
statue of George III., in Cockspur-street, is little calculated 
to recommend that style of immortality for men whom we 
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révère a^ the highest représentatives of British intellect In 
any case, it appears to us that the Chevalier has exhibited 
neither good breeding nor sound judgment in ninning a tilt 
against English dukes and littraieurs because their views 
happcn to differ from his own on a point of purely national 
interest." 

(The Leadii, NoTember 2, ^U^.) 





EPILOGUE. 




lES opinions de la Presse qui précèdent, et 
surtout de celles sur *Le Monument d'un 
Français à Shakespeare ' nos lecteurs du 23 
avril 1964, auxquels nous voulons léguer ce sou- 
venir (*), conclueront qu'en l'an de grâce 1867 l'émis- 
sion de la pensée était libre en Angleterre. 

Nous sommes heureux de constater ce fait qu'un 
étranger a pu raconter les lésineries de la Couronne 
ne souscrivant pas pour un farthing au " Monument 
de Shakespeare," mais souscrivant pour deux mille 
livres sterling à la colossale mystification yclept " La 
Folie Albert" (CENTRAL Hall of Arts and 
Sciences) sans être accusé du crime de haute trahison ; 
que lé dit étranger a pu honnir et vilipender le flun- 
kéisme des laquais titrés, sans exciter d'autres colères. 



(1) Le souvenir que nous léguons ne sera pas d'une valeur argent monnayé j 

— ausd considérable que le legs que le méprisable John Camden Neild, en 
dépouillant sinon les sieru, au moins ses tenants, etaboudssans a fait en 1852, à 
Sa Majesté la Reine Victoria ( Voir pour V histoire de ce reptile à face humaine, 
de ce roi des Fîunheys^ la note 7 de l'Appendice.) 
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que les coXkxts factices de Y Orchestra et de VAtlas ; 
— qu'il a pu enfin protester contre l'indifférentisme du 
peuple Anglais at large au vis-à-vis de Shakespeare, 
sans être accusé de se mêler d'affaires qui ne le re- 
gardaient pas. 

Dans Tavant-propos de cet opuscule, que nous 
appelons * Notre Monument/ le faisant imprimer /^?r 
private circulatiofiy nous avons remercié quelques-uns 
des journaux qui se sont identifiés réelleinent à nos 

pensées, et ont eu le courage de nous féliciter 

franchement d'avoir crié à l'abus ; vraie croix d'hon- 
neur qu'ils ont bien voulu nous décerner, et dont nous 

sommes fier, — d'autres journaux nous ont critiqué 

Ils étaient parbleu dans leur droit ! . . . . Quelques- 
uns, comme VOrchestra^ YAtlas^ le Spectator, le Leader, 
nous ont dit de gros mots .... Mais la plupart d'en- 
tr'eux ont eu le soin. Honni soit qui mal y pense ! de 
traduire en bon Anglais, et de se rendre zXn^i particeps 
criminis, les passages de notre ouvrage les plus désa- 
gréables à la Vanité Royale, nous voulons parler des 
SOIXANTE Statues élevées au Prince Albert, qui ne 
fut un génie (tous les journaux ont répété cette au- 
guste vérité) ; et les passages les plus impalétables aux 
Sept In-Capacités de l'Exécutif! 

Ces derniers journaux nous ont rendu un vrai ser- 
vice, leur indignation, plus ou moins bien jouée, a été 
cause que l'édition de notre ouvrage est,' à l'heure où 
npus écrivons ces lignes, presqu' entièrement épuisée ; 
et que Jes lecteurs des dits journaux ont pu lire en 
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Anglais pur sangy notre ouvrage, qui, étant écrit en 
français, eut été po^r nombre d'entr'eux lettre morte. 

Nous reproduisons donc (Note 6), pour les léguer à 
l'histoire, les quelques pages — 'fac-similé — du * Monu- 
ment d'un Français à Shakespeare.* Pages 85, 86, 
87, 88, 89, 90, 91, 92, 93, 94, 95, 96, et 97, intitulées : 

LA VRAIE CAUSE 

DZ 

L'AVORTEMENT du 300***» ANNIVERSAIRE 

DS 

SHAKESPEARE. 

Il ne faut pas qu'une vérité s'égare en chemin, et 
risque de se perdre. Nous faisons suivre ces quelques 
pages (Note 7) de la simple histoire de l'infâme Neild 

— puis (Note 8) d'un article chef-d'œuvre paru 

dans l'un des plus anciens et des plus honorables 
journaux de Londres, dans le BeWs Weekly Messenger ^ 
le jer juin 1867; le dit article sur ''The CENTRAL 
Albert Hall of Arts and Sciences'' qui doit faire ex- 
cuser à V Orchestra, à V Atlas ce lourd et suranné 
portefaix du vieil Olympe, et au jeune Leader .... 
notre audace ! 

Après l'article si noblement pensé, si honnêtement 
énergique, si vaillamment écrit du BelPs Weekly Mes-- 
senger, il ne faut pas être grand prophète pour prédire 
que cette gigantesque et grotesque mystification, " La 
Folie Albert," n'est pas née viable, et n'a pas la 
moindre chance de durée. ♦ 

Honneur, disons-nous, honneur au bon citoyen, au 
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patriote éclairé, qui a su traduire en langage compré- 
hensif le Mane, Tekel, Phares du Central Alberi 
Hall! "' 

Il ne faut pas désespérer d'un pays, ma^ré son 
servilisme envers Sa Royauté et Ses Nobles, quand de 
pareilles protestations s'y font jour, quand de pareih 
Protestants y vivent ! 

Honneur à l'Angleterre ! 

Le Chevalier de Châtelain. 





APPENDICE. 

Note i. 

Voir page lo de l'Opinion de la Presse sur 'A Trayxrs Champs/ 



The Stratford-upon-Avon Chronicle, March 17, 1867, 

con tains the following: — 

Impromptu translation of Unes by M. Emest Larmoyer, 
which appeared in the Courier de P Europe, of the i6th of 
March, on the occasion of a dedicatior^ to him of a poem 
by the Chevalier de Châtelain. 

ROAMING THE FIELDS. 

Friend of my heart, thrice thanks; 

Thy verses dedicate sound gratefuUy. 

Thy honoured Muse, fuU thirty years 

Hath soared Pamassus-ward, and yet still soars, 

Enchanting ail men. 

Untiring poet ! ever leading forth 

As from their silent tombs, a long array 

Of Spirits literate; and to our feeble eyes 

Making them welcome. 

What is thy task, friend? The veil to lift 

That hideth us from beings beautiful. 

Strangers in language, thy subtie power 

Friends in communion makes us, 

And to our wavering sensés 

Brings their full forms évident. 

K 
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To thee we owe it, that no longer dim, 

Their essence shines so lustrously, 

That as it were a band from oflf our eyes 

Hath fallen; revealing charms 

We dreamt not of; 

And by thine aid we read 

Their utmost sanctity. 

We breathe their life ; we feel their glow, 

Thrilling each vein with génial warmth 

Of fire poetic. 

This then thy work, imperishable, immense, 

But that great providence, on which thou lean*st, 

Shall to thy présent labour give 

The lasting power it deigns to shed 

On mighty deeds. 

Geralde.. 



Note 2. 

Voir page 12 de TOpinion de la Presse sur *A Travers Champs/ 



ACROSS THE FIELDS; 

(Translation of the poem <A Travers Champs,* by the Chevalier de 

Châtelain.) 

Nature I love in ail her hours; 

Whether they breathe of Spring's first flowers. 

Or shine in summer^s golden gleam, 

Bright as the glories of a dream; 

Or when she fills sweet Autumn's hand 

With fruits, — the guerdon of the land ; 

But most I love the Winter's frown 

Strong gathered 'neath his icy crown. 

Nay; said I "most"? more fits that word 

To my hearfs joy when every bird 
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Sings as I pass along the way. 
Dreaming upon a summer's day, 

Across the fields ! 

I love the woods in ail their sheen, 
Flashing from ail the mass of green. 
I love the rivulefs low voice, 
The dove's note bids my heart rejoice. 
I love the skylark's silver song 
As he ascends with pinion strong, 
And suddenly pours forth from high 
A song that*s like a smiling sigh. 
I love the sight that never palis 
When ail the golden glory falls 
From noontide sun across the meads, 
And sky-ward soft bird-music speeds; 
And drinking in each tiny song 
I saunter pensively along, 

Across the fields ! 

I love the silver light that June 
Takes from the placid, silent moon; 
Rising on memories of old 
Of years and days, whose taie is told, 
When quiver rays from her fair face, 
That touch with love each flowery space, 
And bid me think of early years, 
Half-full of smiles — half dim with tears. 
I love the moonlight as it shrines 
The nightingale, whose note entwines 
With ail my fancies as I stray, 
By evening, which has veiled to day, 

Across the fields ! 
A. in the Hawk (Ringwood).* 

(From The ToRcyjAY Timzs, zmà June, 1867.) 
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Note 3. 

Voir page 23 du présent ouvrage. 



IN DEO SPES. 

A mon ami Ernzst Larmoyer. 
I. 

Du troupeau des adulateurs 
Qu'un Barde dans un faux délire, 
Chante les humaines grandeurs, 
Ou qu'il fasse vibrer sa lyre 
Des rois pour capter les faveurs ; 
Pour de tels chants j'ai répugnance, 
Je n'encense point . . . l'opulence. 
Je n'aime point ... le bon plaisir ! 
Pour ne me créer repentir. 
Dans la prospérité, comme dans l'indigence. 
In Deo Spes I — En Dieu je mets mon espérance, 
Et c'est un bien que nul ne saurait me ravir ! 

II. 

Ma muse, adonc va vers la cime 

Ob, du ciel bleu dans la splendeur, 

Dans son immensité sublime, 

Pose et se tient le Créateur, 

De l'Eternité l'Anonyme ! 

Va loin des profanes mortels 

Va te prosterner aux autels 

De ce grandiose Génie 

Dont la puissance est infinie, 
Va lui porter tes vœux, lui chanter tes noëls, 
A lui l'Inspirateur de tous les ménestrels, 
A lui de l'Univers qui créa l'harmonie 1 
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Note 4. 
IN DEO SPES. 

Translation by £. C. Mogridgi. 
I. 

I will not join the flattering crowd 

That pomp and show can lead astray, 
To sing the praises of the proud, 

Ensnared by power or rich array; 
And, should you hear my anthem loud, 
Expect no incense breathing dream 
Of soft sweet pleasure, for my thème, 
Or opulence inert, content 
To rest, and one day to repent — 
In ail thmgs, "Fortune, infortune, fort-une,"(0 
In God I hope, and thus my soûl attune 
To every scène of life, to each event. 

II. ^ 

My spirit rises to the height 

That cannot be expressed in rhyme, 
Above the mountain ridge snow white, 

Towards the immensity sublime 
Of circling heavens, in its flight 
So far, so joyfiil, and so free 
Towards the feet of Deity: 
Oh, mortals, whom a lower life 
Of earthly cares and worldly strife 
Enchains, forsake your trammels and aspire 
To praise in union with th' immortal choir, 
The God with whom the universe is rife. 

(*) This^was the mystic motto of the Duchesse Marguerite of Brabant. 

K 2 
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III. 

Mais quel est Dieu ? . . . C'est le Printemps 

Plus jeune — et plus beau tous les ans, 

Quand il vient faire Touverture 

Du Parlement de la Nature ; 

Qu'il vient ressusciter la fleur, 

A Tarbre rendre sa fraîcheur, 

Au gentil ruisseau son murmure, 

A rherbe des champs sa verdure ; 

Quand il fait jaser les échos, 

Qu'il rend la parole aux oiseaux. 

Et que sa voix suave et pure 

Eveille chaque créature. 

Disant au vallon au coteau : 

" Le monde est beau ! le monde est beau !" 

Tandis que butine Tabeille, 

Des fleurs en pillant la corbeille ! 

IV. 

Mais quel est Dieu ? . . . Dieu . . . c'est l'Eté ! 

La puissance et la majesté ! 

Le Printemps avait des prémices, 

L'Eté, lui !.. . produit des délices. 

Le Printemps n'avait que des fleurs, 

L'Eté, lui !.. . reluit de splendeurs ! . . . 

Le froment n'était que de l'herbe, 

L'Eté le rend épi superbe ! . . . 

L'Eté rend épais les buissons, 

L'Eté rend jaunes les moissons, 

L'Eté rend sombre le feuillage 

Pour que s'y prélasse le sage. 

Qu'il y conduise en tapinois 

De ses pensers les frais émois. 

Afin de redire à la terre 

De son examen le mystère I 



^ 
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III. 
But who is God? His garment mark 
In seas of light, in stars of dark, 
Or in the Spring so young and fair 
With blooming flowers and balmy air, 
That, loaded with sweet song and scent, 
Thus opens Naturels Parliament: — 
In branching trees with verdant grâce, 
In meadow grass that grows apace. 
In leaping waters, murmuring rills, 
E^ch leaf or wave His will fulfils; 
In joyous echoes to our words. 
In never-ceasing songs of birds 
That tell of happiness and peace 
And endless beauty and increase, 
While round the basket, heaped with flowers, 
Loud hums the bee thro' sunny hours. 

IV. 

But who is God? His garment spreads 
O'er ail below in glowing threads 
Of Power, and Love, and Majesty, 
And Spring is but an infancy, 
For Summer comes now fuUy grown 
In warmth and splendour ail her own, 
Not flowers alone, or waving grass, 
The miracle has corne to pass; 
Of grateful fruit, of ripening grain, 
Of pleasures sweet a widening train. 
An overflow of each delight and good. 
Fair Summer thickens ail the wood 
And spreads a carpet for the sage, 
Who, stretched upon that pasturage 
His freshened thought may track, and try 
To penetrate ail mystery. 
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V. 

Mais quel est Dieu ? . . . Réponds mon cœurl 

Dieu ! ... De la vie est le moteur, 

C'est le Printemps, TEté, TAutomne ; 

C'est le père qui toujours donne. 

Dont rineflfable charité 

N'a d'égale que sa bonté. 

Dieu ! c'est cette divine essence 

Qui sous le nom de Providence 

Sur nous déverse ses bienfaits 

Toujours, sans se lasser jamais. 

C'est la salutaire rosée 

Qui vient rafraîchir la pensée, 

Et nous fait rêver la clarté 

Du jour de l'Immortalité, 

Ob, passant la porte d'ivoire, 

Nous l'adorerons dans sa gloire. 

VI. 

Mais quel est Dieu ? . . . Dieu ! c'est l'Hiver, 

C'est le jour sombre, et le jour clair ; 

C'est le ciel pur et sans nuage. 

C'est la tempête, c'est l'orage ; 

Dieu ! ... de l'Infini c'est la voix ! 

Les temps agissent par ses lois ; 

Il remplit les cieux et la terre, 

C'est la source de la lumière ; 

Il commande aux flots de la mer. 

Pour satellite il a l'éclair. 

L'éclair précurseur de la foudre 

Qui frappe et soudain met en poudre 

Aussi bien le palais des Rois 

Que le chaume du villageois. 

Par lui tout se meut, tout respire. 

Et sans limj/:e est son empire ! 
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V. 

But who îs God? Respond, my heart, 
To Him of whom thou art a part, 
Who gave thee Summer, Autumn, Spring, 
The joy to Hve, the power to sing; 
Whose Providence encircles round 
The flower, the tree, the sky, the ground; 
Who showers His benefits below, 
And, while He ever will bestow 
A thousand mercies, crowns them ail 
By thoughts that corne at His blest call; 
By wealth of mind, that noblest dower 
Which grants us hère the wondrous power 
To soar in rêverie beyond the stars, 
Where yonder ivory gâte unbars, 
To long, to hope, and to foresee 
The adoration of Etemity. 

■ 

VI. 

Bût who is God? His garment white 

In deepest Winter folds aright 

The sleeping Earth. His mercy throws 

In tempest, rain, or sweeping snows, 

A belt of storm-clouds o'er the land. 

He scatters from His mighty hand 

The light of Sun or Moon. His voice 

For ever bids the world rejoice. 

And soundeth thro' the vast sublime, 

And echoeth from the abyss of Time ; 

His lightning, sudden, swift, and sure, 

But strikes, and how shall man endure? — 

Our palaces, our hovels, crumble down, 

Abased the serf, or him who wears a crown; 

He guides the universe, that wondrous scheme ; 

His empire is eteme — His power suprême. 



I 
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VII. 

De mon cœur, comme un pur encens, 

Vers le séjour de la lumière. 

Donc aujourd'hui que mes accens 

Montent pour célébrer le Père 

Des jours, des saisons, et des ans ; 

Lui dont la sagesse profonde 

A su d'un mot créer le monde. 

Lui, le Savoir, la Majesté, 

La Justice et la Vérité, 
Dont le pouvoir s'étend sur la terre et sur Tonde, 
Lui ! la voix qui soupire, et qui charme ou qui gronde 
Quand de la foudre il fait trembler l'Immensité ! 

VIII. 

En Dieu je mets mon espérance, 

En Dieu le grand consolateur. 

En Dieu si l'homme a confiance 

Qui mène droit l'homme au bonheur 

Par l'instinct de la conscience. 

Pour l'homme c'est un arc-en-ciel 

Qui lui montre à nu le réel ; 

L'obscur à mes yeux se dévoile, 

La mort de la vie est l'Etoile, 
C'est l'ancre de salut, c'est la porte du ciel, 
C'est le secret de Dieu qui rend l'homme immortel 
Lorsque l'Eternité laisse tomber son voile ! 

IX. 

Du troupeau des adulateurs 
Qu'un Barde dans un faux délire 
Chante les humaines grandeurs, 
Ou qu'il fasse vibrer sa lyre. 
Des Rois pour capter les faveurs ; 
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VII. 

Oh, that my faltering song might rise 
Like incense pure towards the Vast, 

And seek Thy feet, AU-Wise, 

And celebrate Thee, Présent, Past, 

And Future, in Thine awful guise, 
Father of days, of seasons, years, 
Calmer of hopes, and tears, and fears, 
Creator, who -didst make the world 
And the abyss ail star empearled; 
Thee — ^Justice, Truth, and Wisdom, ail combined, 
Who holdest in thy hoUowed hand mankind, 
And ail the earth, the universe, upcurled. 

VIII. 

In Thee I place my every trust. 
In Thee, consoling, gênerons Power 

So "mindful man is only dust," 
Who whisperest to me every hour 

By conscience wamings — ^who art just — 
Whose promise in the cloud-spanned bow 
Speaks to my heart, and makes me know 
Thy love — who openest Heaven's gâte. 
And showest our etemal state — 
Glorious, immortal, in Thy Kingdom dear, 
Away from clouds or sadness, or from fear — 
For ever with the joy Thou didst create. 

IX. 

I will not join the flattering crowd, 
That pomp and show can lead astray, 

To sing the praises of the proud, 
Ensnared by power or rich array; 

And, should you hear my anthem loud. 



1 16 Le Monument d'un Francis 

Shakespeare a fait un immense fiasco, a fait chou 
blanc, par une seule raison, c'est que la Royauté 
defactOy n*a pas voulu reconnaître la Royauté du 
Génie, jalousie de métier sans doute, et s'est 
tenue à l'écart, Elle, et les siens, (*) 

Etes-vous au courant, Lecteur, de ce qui se 
passe depuis un an en faveur de cette Mystifica- 
tion sur une grande échelle^ saluée avant sa nais- 
sance de ce titre pompeux: 

Central Hall of Arts and Sciences ! ! ! 

et qui doit s'élever à Kensington Gore? . . . 

Cela n'est encore qu'à l'état de projet, compre- 
nez-le bien! projet flétri avec une noble indigna- 
tion par la "Pall Mall Gazette." — Honneur 

à Elle Pour nous La "Pall Mall Gazette" 

est dans ce cas autant au moins qu'une Ma- 



(1) Sur les 500,060 livres sterling à elle légués en 1852 par cet 
jnfàme avare, par cet excenttique Misérable qui eut nom John Camden 
Neild, Sa Majesté, sans cesser d'être beaucoup moins riche, eut pu ùàtt 
la Charité de 10 à 20 mille livres au Monument de Shakespeare. (Voif 
pour rhistoire de ce gredin — ^nous parlons du Neild la Note 7 de 
rAppendice.)— C. de C. 
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jesté ! Maïs ce CENTRAL Hall of Arts 

AND Sciences a déjà réuni Cinquante sept 

MILLE LIVRES STERLING, nous laissons de côté 
les fractions de centaines de Livres. Les Pros- 
pectus magnifiquement imprimés, sur magnifique 
papier, sont envoyés partout; pour notre part — 
demeurant dans un quartier loyal — nous avons 
été affligé d'une de ces choses à Castelnau Lodge, 
portant cette devise: **Private and Confidentiair 
Du "Private and Confidential" par la voie 
de Timprimerie, nous n'en tenons compte; il est 
aisé de voir qu'on ne veut pas éventer la mèchey la 

Presse est si méchante! Mais alors pourquoi 

se risquer à envoyer les DEMANDES D'AuMÔNES 
Royales à un journaliste qui ne demeure pas 

dans Saint Giles où tous ces sacripants 

de journalistes devraient demeurer, et pourrir! . . . 
Notez — qu'avec les prospectus, on a l'extrême 
obligeance de vous envoyer des circulaires vous 
demandant votre participation au crime: 

A savoir: 



1 1 8 Le Monument d*un Français 

De prendre une Loge pour la Bagatelle de £1000 
sterling; ou si vos moyens ne vous permettent 
pas cette dépense Royale: (La Royauté ne paye 
jamais l'équivalent de ce qu'elle reçoit) de prendre 
une simple place au bon marché fabuleux de loo 
livres sterling — Argent Français 2,500 francs! 
C'est pour rien !!!.... qu'on se le dise! . . . 
Nous voulons aider à l'imbécile souscription de 
ces imbéciles Flunkeys !!!... 

Pour peu que vous teniez à être bien en cour, 
vous ne pouvez refuser ce guet-apens signifié à 
votre domicile, sans parler à votre personne, c'est 
vrai ! . . . Mais on tient note de votre demeure . . . 
Par exemple: Castelnau Lodgel doit-être mar- 
quée d'un point noir, d'un point de déloyauté, si 
on y a la rudesse d'envoyer promener la Royale 
Mendicité! 

Notez encore — je ne dis plus cette fois la 
Royauté — je dis mieux, car âest imprimé^ que 
Sa Majesté la Reine (qui n'a pas souscrit pour 
un farthing (souvenez vous-en I) au Monument 
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de Shakespeare) ouvre la liste de souscription 

avec (c'est gentil!) ;6^2000 

S. A. R. Le Prince de Galles . . . 1000 

Le Duc de Buccleugh avec .... 1000 

Le Comte Spencer avec icxx) 

Le Comte de Derby aussi (on n'est 
pas Premier Ministre poîir rien) avec 1000 

Cette fois il s'agit d'HONORER non pas le GÉNIE 
de TAngleterre — ^William Shakespeare; 
mais un principicule Allemand dont tout le 
Génie a été d'être le Mari de la Reine. Vivat 
Regina ! Morbleu ! 
Nous l'avons dit, nous ne cesserons de le répéter: 

'* Quand on est immortel à quoi sert une tombe ! ** 

Or, toutes ces larges souscriptions, sont des- 
tinées à réaliser une pensée qui fut le joujou, la 
marotte, le dada du Prince Albert qui ne fut 
un Génie, témoin son discours très peu constitu- 
tionnel, fait après boire, à Trinity House! . . . 

Mais le Prince Albert était un Prince Aile- 
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mand ! Or, à la Cour de St James on aîme fré- 

nétiquement non l'Anglais! fi! ... . 

Ça pue i . . mais l'Allemand! .... L'Allemand 
ça sent la Rose! I ! 

^^» ^^% ^^* ^^* ^^* ^^* ^^^ 



^^^ ^^0 ^^0 ^^^ ^^^ ^^^ ^^^ 

^^fc ^^* ^^^ ^^* ^^* ^^* ^^^ 

♦ ^^# ^^# ^^p ^^^ ^^^ ^^^ 

^^^ ^^^ ^^^ ^^^ ^^^ ^^^ 



Un dernier fait à constater dans cette farce 
pantagruelesque du comité de Shakespeare ! 
C'est que: 

Monsieur H. Dixon, l'Editeur Immaculé de 
l'Athenaeum, cet homme d'une Impartialité si 
Proverbiale, ce Génie peut-être pas encore assez 
compris, mais avec le temps ça viendra p't être! 

attendons! .... c'est que, disons-nous, ce 

Monsieur H. Dixon qui, comme secrétaire du 
fameux Comité de Shakespeare, croyait avoir 
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trouvé la Pie au Nid, idest, une occasion de Célé- 
brité Européenne n'a trouvé que la notoriété 

ridicule à laquelle lui donne droit à perpétuité 
(CONCESSION À) sa souscription, de Vingt cinq 
LIVRES, souscription /n«aèr^, pour un littérateur; 
Sa Grâce le Duc de Manchester, Président du 
Comité, n'ayant souscrit que pour Dix LIVRES, 
souscription infiniment mesquine pour un Duc, 
Président d'un Tel Comité! . . 

Comme nous avons loyalement payé un des 
premiers, chez le banquier Coutts notre modeste 
souscription de deux guinées, nous aimons à 
penser que Monsieur le Duc et Monsieur le Se- 
crétaire ont payé leurs souscriptions aussi. Autre- 
ment nous serions (surtout ceux des sous- 
cripteurs qui fi ont souscrit que pour une livre, 
dettx livreSy trois livres ou quatre livres) nous 
serions ce qui s'appelle .... Robertmacairisés ! . . 
Notez que les souscripteurs de 5 livres et au- 
dessus ont eu seuls le privilège de faire tambou- 
riner leurs noms dans les journaux comme sous- 

M 
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crîpteurs au futur monument de Shakespeare. 
Nous autres souscripteurs de moins de cinq livres 
payant de nos shillings la Grosse Caisse pour les 
Huppés. En voilà du libéralisme! En voilà de la 
libéralité! . . . Nous autres de la Plèbe! de la 
Racaille! de la Canaille! de la Pauvreté! qui 
n'avons souscrit, probablement vu nos moyens, 
ou parce que nous n'avions qu'une confiance très 
limitée dans les Grosses Epaulettes du Comité, 
que pour une guinée, deux guinées, trois ou 

quatre guinées nous avons été passés au fil 

du silence par le Comité présidé par le Duc de 
Manchester et secrétarisé par Monsieur H. Dixon, 
éditeur de TAthenaeum. 

Vive l'Egalité ! et la Fraternité ! 
Devrons-nous rappeler à Monsieur le Duc, et 
à Monsieur l'Editeur de l'Athenaeum que: 

** Petits ruisseaux font grandes rivières !** 

Qu'au total, dans l'espèce, il suffisait que cinq 
pauvres diables d'auteurs comme celui qui écrit 
ces lignes, souscrivissent pour deux livres pour 
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représenter Une Grâce, et former l'équivalent 
d'un Duc et qui plus est d'un Président ! (*) 



(^) A Tappui de notre assertion nous imprimons ici deux lettres par 
nous adressées au Duc de Manchester en sa qualité de Président du 
Comité. Nous croirions commettre une sorte d'indiscrétion en publiant 
les réponses du noble Duc. Quant à notre prose, elle nous appartient, c'est 
notre opinion sur les hommes et les choses, rendue publique. Qu'il nous 
suffise de faire observer que notre lettre du 21 Mars, 1864, deman- 
dant que le nom des souscripteurs, d'une, de deux ou de trois guinées 
fussent inscrits dans les papiers publics comme le nom des souscripteurs 
plus huppés, des opulents de la terre, a été renvoyée par le Duc aux secré- 
taires ; lesquels secrétaires n'ont pas jugé à propos de tenir compte de 
cet envoi, jamais les noms des souscripteurs de moins de cinq livres n'ayant 
été publiés dans les journaux. Sa Grâce a bien voulu nous dire qu'elle 
s'était laissée faire Président du Comité par Mr. H. W, Dixon, éditeur 
de TAthenseum. Quel gros péché a jamais pu commettre le noble Duc 
pour avoir été conduit dans telle maudite galère, nous serions en vérité 
très embarrassé de le dire \ aussi ne le disons-nous pas. Toutefois chacun 
doit avoir la responsabilité de ses œuvres. £h ! que diable !... quand on 
est Duc on ne se laisse par faire Président d'une Mystification par un 
Monsieur Dixon, par l'appât d'avoir une Revue favorahle de ses oeuvres 
dans l'Athenaeum. Cela nous semble passer les bornes de l'inintelligente 
vanité humaine ! — C. de C. 

Voici les deux lettres : 
lème LeITRE. 

s 

Le Chevalier de Châtelain à sa Grâce le Duc de Manchester, 
Président of Shakespeare's Monument Executive, 

Londres, 21 Mars, 1864. 
My Lord Duke, 

I see in to-day's ** Daily Telegraph " a list of subscribers to 
the Shakespearç Monument ; but I am surprised to find it is limited 
to those members who hâve subscribed for fîve pounds and upwards. 
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Horreur d'appeler le jour sur de tels méfaits! . . 
Décidément nous craignons bien de passer au 

Now — the Moneyocracy is certainly a good thing, in this degenerate 
world, but the Aristocracy of Genius is more worthy still, and my sensé 
of justice is offended by the exclusion from the list of subscribers of such 
names as : 



J. A. Heraud. 

G. A. Mac£u-ren. 

Samuel Phelps, the great Tra- 

gedian. 
J. R. Planché, F.S.A. 
Sir George Smart. 
Charles Swain. 

&c. &c. &c. 



Bernard Bayle. 

Burns (Lieut -Col.) the son 

.of the great Poet. 
Rev. ProfèssorBrewer, M.A. 
Profêssor Craik, G.L. LL.D. 
Dillon Croker, F.S.A. 
T. Dufïus Hardy. 
W. HazUtt. 
Because thèse gentlemen hâve subscribed only for : 

£t, s. d. jC. s. d. £>. s. d. 

iio 220 or 330 
While Messrs. Howell and James, the shopkeepers of Régent Street, 
figure conspicuously for £ 50., — a premium given by them for the per- 
mission (to my thinking a great mistake) to sell Shakespeare's statuette — 
iMM^er tht auspices qfthe Committee over which your Grâce préside^. 

Your Grâce will, I am sure, be the first to admit that in the same 
spirit as the widow's mite was prized beyond the Pharisee's more osten- 
tadous gift, many of the smaller subscribers hâve done more in contri- 
buting one guinea, than rich merchants in giving £ 20. For my part, I 
regret for England's sake, that the monument should not be partially 
raised by shilling subscriptions, which would soon bring in more than 
sufficient funds for the purpose. 

Hoping, my Lord Duke, that you mil use your influence to vindicate 
what Burns calls ** Honest Poverty " versm Money. 

I hâve the honour to be, 

Yours respectfuUy, 
Le Chevalier de Châtelain, 
One of the first Subscribers for Two Guineas. 
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vis-à-vis, du Président, du Secrétaire et de TExé- 
cutif pour un mauvais coucheur. Que voulez- 

2ème LETTRE. 

I4; Chevalier de Châtelain à sa Grâce le Duc de Manchester. 
' Londres, le z6 Mars, 1864. 

My Lord Duke, 

Owing to an absence from town I rcceived only thîs day, 
26th March, your letter, dated the 2 3rd inst. I beg to thank your 
Grâce forsending my letter of the 2ist instant to the Secretaries of the 
National Shakespeare Committee, though I doubt whether it will pro- 
duce any efFect, for there seems to be " something rotten in the state 
of Denmark." 

I beg to forward by the same post two numbers of the ** Courrier de 
l'Europe," one dated the 20th Febru?iry last — in which I relate the 
Simple Histoire of the National (?) Shakespeare Committee j — the 
other — the number for this day, in which I advocate the one shilling 
subscription for Shakespeare^s Monument. 

Your Grâce will perceive by reading the number for the 20th 
February, that I actribute the failure of the Shakespeare movement 
principally to Mr. W. H. Dixon, who, as editor of the " Athenaeum," 
is certainly the most unpopular man of the three kingdoms j having 
given ofFence to a great number of literary men, amongst whom the 
late Thakeray, and Victor Hugo — whom he was pleased tb style an old 
Acrobate — because Victor Hugo was born in 1802. I cannot conteive 
how an assembly of distinguished men could accepta writcr of the stamp 
of Mr. Dixon as the honorary secretary of a — would be — popular 
movement ! 

Having spoken the truth', and nothing but the truth, 

I am, my Lord Duke, yours respectfully. 

Le Chevalier de Châtelain. 
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vous ! Nous ne savons pas supporter les floue- 
ries ; nous voulons savoir ce qu'on a fait, ce qu'on 
fait, ce qu'on fera des ;^i28o restées au crédit 
du Monument de Shakespeare; et notre devise 
est dans cette occasion : 

"Melius est ut scandalum oriatur quam ut veritas taceatur." 

Nous demandons donc, et nous avons droit 
d'obtenir, qu'il soit donné au public une liste 
nominative des souscripteurs, dont les souscrip- 
tions au dire de sa Grâce le Duc de Manchester 
et de Mr. Dixon, ont produit ;^225o; afin que, 
tous, et chacun, nous puissions voir si les sou- 
scripteurs qui ont promis de payer de larges 
sommes, ont payé ces sommes; et si nous autres 
modestes souscripteurs depuis une guinée jusqu'à 
quatre livres dix-neuf shillings, ne formons pas, 
en additionnant nos modiques offrandes, un total 
aussi imposant, et peut-être même plus fort que 
celui produit par les prétendus gros bonnets qui 
peut-être, après tout, n'ont payé . . . comme il 
arrive souvent, qu'en monnaie de singe. 



^ 
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Nous sommes bon prince^ nous ne chicanerons 
pas le chifTre des dépenses s'élevant à ;^970, 
encore que nous, les méprisés, nous les souscrip- 
teurs de moins de cinq livres, ne dussions pas, en 
bonne conscience, participer aux frais des nom- 
breuses reclames faites dans la presse, au profit 
exclusif des souscripteurs de cinq livres et plus. 

Le Chevalier de Châtelain. 



(Extrait de Touvrage intitulé : '* Le Monument d'un Fiançais à 
Shakespeare," publié le 23 avril 1867, conséquemment 
avant Tapparition de la critique sanglante, mais justement 
méritée, parue le 18 mai dans rOrcAe«£ra, et de la noble 
protestation insérée le 4 juin 1867 dans le BtVSi Weekly 
Messenger.) 
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Note 7. 

Voir page 93 de l'Epilogue. 

Courte histoire du Bienfaiteur de la Couronne d* Angleterre, du misérable Neild 
qui a légué à Sa Majesté la Reine, qui a cru devoir accepter la somme — Un 

DEMI MILLION STERLING. 



Honni soit qui mal y pense ! 



Prefaqons cette note de ces simples mots. 

Ce n'est pas contre Sa Majesté la Reine qu'est dirigée notre 
critique — Une Reine de droit divin, chacun sait ça, comme 
dit le sergent d'Austerlitz ne peut mal faire — elle est infalltble 
comme le Pape. Notre critique est dirigée contre les Con- 
seillers de Sa Majesté la Reine qui ont eu la bassesse de 
permettre à Sa Majesté d'accepter le legs, de dépouiller sinon 
une famille au moins les Tenants du Misérable qui fut 

John Camden Neild En acceptant le demi million sterling 

à elle légué par un fou — par ce Meurt de faim de Neild, de 
son vivant, soudoyé par la charité publique, Sa Majesté a 
été victime de son entourage. 

Cet argent légué, nous le proclamons hautement, est un 
argent mal acquis, mal conquis, volé aux pauvres, qui eut 
dû retourner aux Tenants du Misérable Neild. Un Monu- 
ment élevé à Shakespeare avec ces ;£5 00,000. qui n'ont 
rien coûté à la Première Dame du Royaume, eut été l'expia- 
tion de la Boue Anglaise (le Neild) ; la dite boue, employée 
alors comme font les sculpteurs pour modeler en terre un 
Monument destiné plus tard à être traduit en marbre, à être 
coulé en bronze — Erœ perenniusl — lequel monument eut 
été élevé au plus grand génie des siècles, à Shakespeare. 

Sa Majesté la Reine, soit dit sans l'oflfenser, paraît peu 
douée de l'instinct d'une Majesté — elle a gardé sans vergogne. 
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les 500,000, sans donner un rouge liard à la souscription de 
Shakespeare. Nous ne la féliciterons pas sur ce manque de 
tact et de goût. On eut trouvé pour Shakespeare plus de 
sympathique générosité dans les affreux Cyder Cellars de 
Londres; — pour Shakespeare, qui fut le Roi des Rois quoi 

qu'on en dise 

Maintenant oyez et écoutez: voici quel fut le chenapan 
qui a engraissé la bourse de Sa Majesté la Reine Victoria 
d'un demi-million sterling. 

Le Legs à la Reine d'un demi-million. (*) 

Le 30 août 1852 mourut à Chelsea John Camden Neild, 
homme riche qui a légué une immense fortune à la Reine 
Victoria. En 18 14 cet homme hérita de son père de 
;£'25o,ooo; mais il fit un drôle d'usage d'une si belle fortune. 
L'avarice était la passion dominante de ce misérable riche ! 
il devint un avare premier numéro ; il en eut remontré au 
père Grandet de Balzac; et pendant les trente dernières 
années de sa vie, il devint ignoble à force d'avarice. Il vivait 
dans une assez grande maison, très mal meublée de Che)me- 
walk, Chelsea, non loin de la jolie Mansion de ce grand, 
de cet estimable artiste qui eut nom Henry Thomas Ryall ; 
et couchait sur un mauvais grabat, sur lequel il est mort. 
Son seul compagnon, n'allez pas croire que ce fut un chien, 
— un chien est l'ami de l'homme ; et ce Neild n'était pas un 
homme, c'était un tigre sous la peau humaine; son seul 
ami était un chat — ^un hideux chat, étique, à moitié affamé 
le seul témoin de sa mort — et qui mangeait du Maître — 
quand on vint constater le décès de l'avare. Ce Nield qui 
mendiait son existence, avait des propriétés considérables à 
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(1) Nous n'inventons pas cette histoire — nous avons l'original en nos mains j 
nous traduisons purement et simplement la prose d'un journal Anglais que 
même nous abrégeons. — C. de C. 
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ÎJorth Marston — dans le Buckinghamshire; où souvent il y 
allait passer quelques jours, outre ses visites de deux fois Tan 
pour récolter ses rentes. Comme ayant droit de nomination 
à la cure, il devait réparer le vaisseau de l'église; le toit 
ayant été rempli de crevasses, il les fit recouvrir de calicot 
peint, disant pour son excuse, que cela, durerait pro- 
bablement autant que lui. Durant ces singulières répa- 
rations, il se tenait tout le jour sur le toit, surveillant les 
ouvriers, et là mangeait son piètre dîner, qui consistait 
souvent d'œufs jadis frais, et de beurre rance. Son vête- 
ment se composait d'une espèce de vieille redingotte, d'un 
pantalon brun, et de guêtres assez courtes. Ses bas et son 
linge étaient soutachés de trous ; mais quand il arrivait pour 
passer la nuit chez un de ses métayers, il se faisait géné- 
ralement reboucher ...... ses trous par-dessus le 

marché, de la rente que strictement il exigeait ; sans donner 
aucune compensation pour le travail de réparations ..... 
locaiives qu'il obtenait ainsi, de ses malheureux tenants — les 
dites réparations se faisant quand notre avare était au lit, 
où il couchait alors sans chemise aucune. C'était autant 
d'économie !.. Il portait toujours un vieux parapluie de 
coton, teint en vert ; mais ne portait jamais un paletot 
quelque temps qu'il fit, ce vêtement étant trop cossu, 
disait-il, pour un pauvre hère, comme lui ! Quand il voya- 
geait, c'était toujours sur l'Impériale ; cette place étant d'un 
prix moindre que toutes les autres ; et plus d'une fois ses 
compagnons de banquettes — bien pauvres eux-mêmes, se 
cotisèrent pour procurer au pauvre homme un verre de gin 
ou d'eau de vie. Le pauvre homme, le misérable Neild 
acceptait tout sans vergogne ; et vivait ainsi aux dépens 
de la charité des plus pauvres. Jamais ce misérable ne 
donnait un farthing, quand on s'adressait à lui pour une 
charité quelconque, il plaidait son excessive pauvreté. 



Cette brute qui vécut sous le nom d'homme fut enterrée 
le i6 Septembre, 1852, dans TEglise de North Marston. 

Le testament de cet obscur vaniteux en faveur de la 
Reine lui donna pour un moment une assez grand notoriété. 
Il laissa à ses deux exécuteurs 100 livres — et le demi- 
million à la Reine Victoria. 

Quand ses métayers virent son enterrement le cri una- 
nime fut : 

" Pauvre homme ! il fut mort dix [fois avant sa mort, s'il 
eut pu prévoir les dépenses faites pour ses funérailles !" 

N'ayant semé que du mépris, il ne récolte que du mépris. 
Que la terre lui soit lourde ! I ! 

Le testament de ce Misérable fut attaqué ; mais Sa 
Majesté la Reine, qui prend conseil de ses ministres pour 

ne pas exercer son droit de faire grâce, est inattaquable; 

elle prit tout cet argent si salement amassé Honte 

étemelle aux conseillers de Sa Majesté la Reine ! L'accep- 
tation d'un tel testament, n'est rien moins qu'un vol 

sanctionné par des lois iniques ! . . . C'est du moins notre 
opinion ! 

Le Chevalier de Châtelain. 



Note 8. 

Voir page 95 de l'Epilogue. 



THE CENTRAL HALL OF ARTS AND SCIENCES. 

"We last week informed our readers that Her Most 
Gracions Majesty had condescended to lay the first stone 
of the 'Central Hall of Arts and Sciences,' and that she 
^graciously condescended^ also to désire that the édifice should 
be called the * Royal Albert Hall of Arts and Sciences.' 
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This désignation will not fail to secure the perfect adaptation 
of the future Hall to every art— -from music to the making 
of flowers out of oyster-shells — and of every science, from 
astronomy above to gastronomy below — where we perceive 
that arrangements are contemplated for fumishing dinners 
to eleven hundred persons. Some of our contemporaries say, 
in courtly phrase, *Our readers will be gratified to leam 
thèse détails.* Readers are easily gratified in thèse days. 
If we may place any confidence in advertisements, it is 
exceedingly gratifying to leam that blackbeetles are speedily 
destroyed by Jones's insecticide, and that none but 
Glenfield*s starch is used in the Royal laundry. Under 
the influence of this persuasion, we proceeded to give ail 
the dimensions of the proposed Hall — how«soon it could be 
filled, and how soon emptied; how many auditors might 
enjoy a concert; how many profit by a lecture; and how 
many witness a display of leger-de-main. We described the 
intended blending of colours; touched on the capacities of 
the Hall as a picture-gallery; and endeavoured to make 
compréhensible the advantages of thousand-guinea boxes, 
and hundred-guinea stalls. Ail this we did because every 
other journal did it; and because, according to newspaper 
phraseology, it was necessary for the * gratification of our 
readers.' 

"And now, having done this, let us, with ail due humility, 
ask, What it ail means, and what is to be the use of it ? A 
'Central Hall of Arts and Sciences,* so far from the centre, 
that, when you hâve got to the middle of the metropolis, 
which used in old days to be very near the centre, you are 
still half-a-day*s joumey from it. Do we suppose that in 
three years* time the tide of population will hâve swept away 
from the East, so that Poplar and Stepney will be désert 
wastes, that the inhabitants of limehouse will hâve migrated 
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to Cheapside, and the denizens of Bloomsbury be seated 

amidst the terraces of Tybumia ? Albertopolis will never be 

the centre of London; and if the Central Hall were meant 

to bear out its title, it ought to be at least three miles 

nearer 

'The busy throng and hum of men.' 

But as it is clear that, in the language of the projectors, 
* central' does not mean placed *in the middle of the 
metropolis/ and as every spot wherever fixed must be the 
centre of some area, let the word pass, as well as the désig- 
nation Royal Albert. But is this a public undertaking, or a 
private spéculation ? It has no one feature of the former. 
Mr. Bamum has just as much right to call his Muséum the 
Central Hall of .Arts and Sciences of New York, as the 
commissioners of this company to apply the title to their 
structure. It is, in fact, only one among a vast number of 
spéculations of a similar kind. The St. James's Hall — ^The 
St. George's Hall — ^The St. Martin's Hall — each ready to 
be hired for any décent purpose. Musicians, lecturers, 
contortionists, preachers, elocutionists, conjurors, acrobats — 
ail make use of thèse as they find them convenient, an*d ail 
are expected to patronize the great show place by the 
Horticultural Gardens, exactly in the same way. 

We hâve no doubt that, for some of thèse purposes, 
South Kensington will do as well as any other place. 
People will go a great way to see tight-rope dancing, or to 
see a man stand on his head on a pôle, and pick his teeth 
with a fork fixed in the toe of his boot. But when it 
becomes a question of National Portraits, South Kensington 
proves too far off, and the attendance is lamentably thin. 
We do not suppose that the projectors of the new Hall 
intend to introduce the Cremome élément; and if they do 
not, expérience shows that the attractions they will hâve at 
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their command will be unspeakably too mild. First, then, 
as to Science: — How many Fellows of the Royal Society 
attend the evening meetings of their own body, where they 
are sure to find some at least of the most eminent savans of 
the time? How many enliven the soirées of the Astro- 
nomical, the Geological, the Chemical Societies ? And how 
many would attend, if they had to go out to South Ken- 
sington for the purpose? Now ail thèse Societies can do 
more for their visitors at home, than any extraneous body 
can do for them abroad. They are ail, even the Royal, 
exceedingly easy of access to persons properly introduced, 
and they make no charge for coflfee and biscuits. There is 
no demand for scientific re-unions, Those we hâve answer 
the purpose perfectly, are popular, pleasant, and sufficient, 

"Well, then, we put Science out of the calculation, and 
we go to Art — a Hall of Art. Picture galleries must form a 
prominent part of such an Institution; but then cornes the 
question, — ^With what view are the pictures to be there? 
Are they to be for exhibition only ? If so, there must be a 
charge for admission, and a National Gallery should be ever 
free ôf such an impost; so that hère, at the very beginning, 
we sweep away anything like a national character; and why 
should the Queen be brought to lay the foundation stone of 
that which is a mère private spéculation ? But perhaps the 
pictures are to be for sale, as they are at the Crystal Palace ? 
This is legitimate and intelligible enough, supposing the 
whole affair to be as national as the Grosvenor Hôtel. But 
even hère we are met with some difficulties. Who is to 
choose the pictures, or who is to hâve the power of re- 
jection? A conversation of half-an-hour with a Royal 
Academician will prove of what immense importance this is, 
if the character of a School of Art is to be in any way 
connected with the vast oval. Sculpture stands in precisely 



the same position, and oflfers similar difficUlties. Besîdes 
which, no great man in either of thèse noble arts will 
connect himself in any officiai way with the spéculation. 

"Come we then to Music. *We will make it/ say some 
of its supporters, *a great West-End Opéra House.' We 
présume by this phrase that Her Majesty*s is an East-End 
house, and Mr. Gye's establishment somewhere near Birs- 
Nemroud on the Tigris. However, we must not be toc 
particular about the points of the compass. The promoters 
treat geography as a would-be poet once treated grammar, 
and we must take such as we can get and be thankful. Let 
it be, then, made into a vast Opéra House, bounded, say, 
on the west by the setting sun ; on the south by the lack of 
artistes; on the east by the abodes of men; and on the 
north by quarter-day. Does anybody in his sober sensés 
believe that we can support three Italian Opéras in London? 
Is it so very easy for two to succeed, even with impresarii 
like Messrs. Gye and Mapleson; conductors like Mr. Costa 
and Signor Arditi; and orchestras which it would take years 
of careful training to equal? No one, save the happy 
possessor of a thousand-guinea box could entertain so*wild 
an idea; and no one whose stake was less than a five- 
hundred-guinea box would expect an audience who could 
find comfortable stalls in Covent Garden or the Haymarket, 
would ever come out to South Kensington for the Opéra. 
We are not supposed as a nation to be ^fanatichi per la 
musica;^ and, even if we were, we should not carry the 
insanity so far as that. 

"Balls, dinners, meetings of charities, conférences, ail the 
causes for which Halls are built and rooms are hired, are to 
come oflf, we are told, in this new building when it is ready 
for use. We doubt it. We hâve hôtels in the neighbour- 
hood of London, by the side of the river eastward and 
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westward, amidst ail the loveliest scenery — and it is really 
lovely — that Middiesex and Surrey can fumish, built 
purposely for dinners. They succeed; but not so as to 
make an addition to their number a promising spéculation ; 
and what is more to the purpose is, that West-End people 
actually leave the squares of Albertopolis to dine in public 
—not at Richmond, or Blackwall, or Sydenham, but at the 
London Tavem ! South Kensington can fumish no rivalry 
to this institution, or to its sister establishments, the Albion, 
and the Freeraasons. 

"But ail this while we hâve been treating the Hall as a 
mère mercantile venture, in which any man who pleases 
may hâve a share to-morrow. The promoters, however, 
seem to entertain a différent view. They began by taking 
at the hands of the Commissioners of the Great Exhibition 
;Ê'2 00,000, the profits of that undertaking, and they pro- 
ceeded to plan this Brompton Colosseum, as a mémorial to 
the Prince Consort. Hence the présence of the Queen; 
hence the title of the édifice; hence its wonderful immunity 
from blâme or satire. But on ail this we hâve two or three 
worcte to say. The Commissioners had no right to build a 
great Music Hall, to seek for any conceivable number of 
partners in it; and, having thus converted it into a purely 
commercial spéculation, to dignify it with a title which, if it 
mean anything at ail, ought to claim, and is supposed to 
claim, a national interest. We hâve no objection to call a 
Collège or Hospital after the late Prince. He was a good, 
useful, and in many respects even a great man. Moreover, 
we want collèges and hospitals, and they may be made to 
further the interests of science as well as humanity. We 
would gladly hâve seen the surplus of the great undertaking 
so disposed of. But we must candidly confess that we fear 
we are rather over-doing the Albert fancy. A little incensc 
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is well — in his case more than a little was well deserved — 
but we think we hâve now Albert memorials enough ; and 
we are not particularly pleased that the latest, and, as it is 
supposed, the greatest, should take virtually the form of a 
joint-stock company. 

(Belles Wmkly Messenger, Junc ist, 1867.) 



Note 9. 



ENCORE A TRAVERS CHAMPS. 

Page 56 de ce "/////? boke"^ est consignée Topinion du 
Leader sur *A Travers Champs/ Cette opinion eut dû 
être suivie de celle du Journal de Berlin du 8 Novembre ; 
mais la Vossische Zeitung du 8 n'est venue en nos mains que 
le 24 Novembre, alors que notre siège était fait, et que nous 
corrigions l'épreuve de la page 120. Voilà pourquoi l'article 
du Journal de Berlin se trouve page 138 au lieu de page 56 
et suivantes. Nous donnons la traduction en Anglais et en 
Français de la notice parue à Berlin. 



A Travers Champs. • 

Flâneries par Le Chevalier de Châtelain. Londres : Rolandi. 

Nachdem der Chevalier de Châtelain durch seine vor- 
trefflichen franzôsischen Uebersetzungen englischer (zuletzt 
auch deutscher) Dichter der Poésie schon seit Jahren die 
treuesten Ritterdienste geleistet, schickt er dièses Mal eine 
hiibsche Sammlung eigener Orighialdichtungen in die Welt. 
Es ist dies bereits der 43 Band seiner gesammten Werke, 
doch verleugnet sich auch in diesen dichterischen Gebilden 
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noch immer nicht das heitere, riihrige Panser Kind, das 
seiner Zeit seinem Vaterlande entfliehen und in dem edlen 
Albion Gastfreundschaft suchen musste, um der Môglichkeit 
zu entgehen, durch seine Freimuth in die unbehagliche Lage 
zu gerathen, eine gezwungene Reise nach irgend einem 
Cayenne zu machen. Besser ist es sicherlich fur ihn selbst 
und fur seine Léser, dass Châtelain allerlei Streifereien im 
Lande der Phantasie à travers champs untemimmt, wobei er 
gelegentlich kleine Abstecher in den KyfFhàuser Berg, in 
dem Mond, ins Hauptquartier der sieben Todsûnden u. dgl. 
m. nicht verschmàht. In den ersten Abtheilung des Werkes, 
welche theils sinnig gemiithliche, theils scherzhafte Gelegen- 
heitsgedichte umfasst, finden wir allerdings das angedeutete 
wildromantische Elément nur wenig vertreten, desto mehr 
aber in der Legendensammlung, die sich in der zweiten 
Abtheilung vorfindet. Den Stoff zu diesen Legenden hat 
sich der Ritter aus verschiedener Herren Lândem zusam- 
mengeholt, wobei denn auch was die deutsche Sage bietet, 
nicht zu kurz kommen. Nicht ùberall làsst sich hier die 
deutsche Anschauung in ihrer ganzen Tiefe und Bedeutung 
erkennen, doch sind aile grossen und charakteristischen 
Zùge mit ùberraschender Intuition erfasst und naturgetreu 
mit kràftigen Strichen wiedergegeben. Ueberhaupt machen 
fast aile Dichtungen, die Châtelaines gelàufiger Feder ent- 
fliessen, den Eindruck der Improvisation und wirken dem- 
gemàss eigenthûmlich erfrischend und anregend. Freilich 
muss man an derartige Leistungen nicht unbedingt mit dem 
Massstabe vollendeter Klassicitat herantreten. Zu dieser 
gehôrt unter Umstanden eine griibelnde Pédanterie, welche 
der energischen Art des Ritters widerspricht, obwohl sein 
feines Taktgefuhl, namentlich auch fur melodischen Vers- 
bau, ihn andererseits auch oft im Fluge ûber unûbersteiglich 
scheinende Schwierigkeiten hinaustrâgt und es ihm gelingen 
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lasst, den Franzosen auch solche Vorstellungen, die ihrer 
eigenen Anschauungsweise fem liegen, à la française mund- 
gerecht zu machen. Eigenthûmlich intéressant ist die 
Austattung des Bûches. Ein aus dem vorigen Jahrhundert 
stammenden grosser Dnick mit alterthvimlichen, aber fein 
und manierlich ausgefiihrten Verzieningen macht einen 
hôchst wohlthuenden Eindruck auf das Auge. Im Interesse 
der Sehorgane des lesenden Publikums môchten wir wiin- 
schen, dass auch bei uns populare Werke eines ebenso 
deutlichen Druckes fur wiirdig erachtet wiirden ! 

(VossiscHE Zeitung, Berlin, 8 November, 1867.) 



Translation. 

After having performed for years the service of a true 
knight by his excellent translation of English, and latterly 
German poets likewise, the Chevalier de Châtelain has this 
time launched a pretty collection of original poems into the 
world of letters. This forms the forty-third volume of his 
complète works, yet without there being any falling off per- 
ceptible in thèse poetic images, on the part of the cheerful, 
excitable child of Paris, who fled betimes from his native 
land, and sought the hospitable shores of noble Albion, to 
escape from the unpleasant alternative of taking a com- 
pulsory voyage to a Cayenne of some sort or another, 
thanks to his freedom of speech. It is better surely, both 
for himself and his readers, that Châtelain should under- 
take, instead, ail sorts of rambles " à travers champi'* in the 
land of Fancy, not disdaining occasional digressions by the 
way into the Kyffhàuâer mountain, the moon, the head- 
quarters of the seven mortal sins, and so forth. It is true 
that in the first part of the work, which contains partly 
pleasing and intellectual and partly playful occasional 
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poems, we but seldom find the wildly romantic élément 
above alluded to brought into play ; but we meet with it ail 
the more abundantly in the second portion of the volume. 
The Chevalier borrowed the raw material for thèse legends 
from différent countries^ amongst which German traditions 
hâve not been overlooked. Although German contemplation 
may not be found hère throughout, in ail its depth and 
meaning, yet ail the larger and most characteristic features 
hâve been seized upon with wonderful intuition, and re- 
produced with powerful touches. Generally speaking, almost 
ail the poems that flow from de Châtelaines pen give one the 
idea of an improvisation, and consequently produce a re- 
freshing and stirring impression peculiar to themselves. 
One must not, it is true, measure such performances imcon- 
ditionally by a pure classic standard. The latter implies, 
according to circumstances, a kind of sophistical.pedantry, 
quite contrary to the Chevalières energetic nature, although, 
on the other hand, his nice tact, especially in melodious 
versification, has frequently uplifted him in his flight over 
seemingly insurmountable difficulties, and enabled him to 
succeed in making even those ideas most foreign to their 
own views intelligible to the French, by dint of being 
clothed in a French garb. The getting-up of the volume is 
peculiarly interesting. The eye dwells pleasantly on a 
large t)rpe borrowed from the last century, with old looking 
but quaint and delicately finished omaments. We could 
wish, in the interest of the visual organ of the reading 
pubhc, that popular works were deemed worthy, amongst 
ourselves, to be printed in an equally distinct type. 

(VossiscHE ZsiTUNG, Berlin, 8 November, 1867.) 
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Traduction. 

Après avoir pendant des années servi en preux chevalier les 
poètes Anglais, et en dernier lieu les poètes Allemands, par ses 
excellentes traductions Françaises, le Chevalier de Châtelain 
lance dans le monde cette fois-ci une jolie collection de ses 
poésies originales à lui. Ceci forme le quarante-troisième 
volume de ses œuvres complètes, cependant Tesprit gai et 
plein de verve de Tenfant de Paris qui a su quitter à temps 
sa patrie, et chercher Thospitalité dans la noble Albion, afin 
de ne pas s*exposer pas sa franchise à la nécessité désagré- 
able de faire un voyage forcé à une Cayenne quelconque, 
ne se dément toujours pas dans ses images poétiques. Il' 
est certes bien plus sain pour lui, bien mieux pour ses 
lecteurs, que Châtelain entreprenne toutes sortes de fugues 
dans le pays de la fantaisie, tout en ne se faisant pas faute à 
l'occasion de faire une pointe dans les montagnes du 
Kyffhàuser, dans la lune et dans Thostellerie des sept péchés 
capitaux. Dans la première partie de l'ouvrage qui contient 
mi-partie des poésies d'une bonne humeur spirituellement 
agréable, mi-partie de badines poésies d'occasion, nous ne 
rencontrons, à vrai dire, que peu d'exemples de cet élément 
folichonnement romanesque qui se trouve dans la deuxième 
partie. Le Chevalier a recueilli d'un côté et d'autre la 
matière brute de ses légendes, dans divers pays, et les tra- 
ditions Allemandes ne manquent pas à l'appel. On n'y 
retrouve pas partout la contemplation Allemande dans toute 
sa profondeur et sa signification, et cependant tous les 
grands traits caractéristiques sont saisis avec une intuition 
étonnante, et rendus avec une touche puissante, fidèle à la 
nature. Généralement presque toutes les poésies qui ont 
découlé de la plume facile de Châtelain font l'effet d'une 
improvisation, et conséquemment produisent sur le lecteur 
une impression pleine de fraîcheur qui le remue d'une façon 
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toute particulière. A la vérité il ne faut pas mesurer de 
pareils eflforts d'après le tarif du classique. A ce dernier 
genre appartient, selon les circonstances, un pédantisme 
gourmé tout-à-fait en désaccord avec le genre énergique du 
Chevalier, bien que d'un autre côté sa fine perception de la 
mesure, surtout pour la versification mélodique, l'emporte 
souvent dans son vol, au-dessus de difficultés en apparence 
insurmontables, et le fait réussir à mettre à la portée des 
Français, même, les notions les plus éloignées de leur manière 
de voir. La mise en scène de ce livre possède un intérêt 
qui lui est propre. Un type grandiose qui tient son origine 
du siècle dernier, avec des ornements antiques, mais exécutés 
avec recherche et élégance, produisent une impression bien- 
faisante sur l'œil. Dans l'intérêt de l'organe visuel il serait 
à souhaiter que chez nous aussi des ouvrages populaires 
fiissent jugés dignes d'une impression aussi distincte, et aussi 
nette. 

(VossiscHE Zeitung, Berlin, 8 November, 1867.) 



Note 10. 



LA TEMPÊTE: 

Drame-Féerie, traduit de Shakespeare, en vers Français, 

Par le Chevalier de Chatelain.(i) 

Londres : Rolandi, 20, Berners Street W. Prix is. 

It is not an easy work to translate Shakespeare into 
French, and it is still less easy to effect a translation which 
shall retain the vigour of thought and expression of the 

(1) Nous avons donné les opinions de la Presse sur ' La Tempête' à la suite 
du * Monument d'un Français à Shakespeare.* Cet article est venu trop tard 
pour être imprimé en temps utile, nous le reproduisons ici 3 ainsi qu'un article 
du Xeac2'er qui. nous tombe en mains au moment où notre imprimeur allait 
mettre sous presse la présente feuille. — C. de C. 
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great original. A barely literal version would be intolérable, 
and therefore a certain degree of paraphrase is required. 
The Chevalier de Châtelain is quite aware of the difficulty 
of the task, but he has had a good deal of expérience, and 
has already rendered 'Macbeth,' *Hamlet,* and *Julius 
Caesar' into his mother tongue. We cannot, therefore, 
regard him as a novice. The présent work will be accepted 
as a very favourable spécimen of the writer's power and 
versatility. It is, as a whole, an excellent reproduction of 
a play which abounds in the peculiar merits of its author. 
M. de Châtelain has entered heartily into its spirit, and has 
set it forth in ail the grâces of nervous and admirable 
French. Partly influenced by the necessities of his verse, 
and partly by other considérations, he has not always 
literally rendered the poet's words. But he has generally 
foUowed the language of the text very closely, and striven 
to transfer the sensé and spirit of it. With référence to the 
strictly prose portions — hère also, of course, in prose — M. 
de Châtelain has followed them closely enough for ail prac- 
tical purposes, and his French readers will be able to realise 
something of Shakespeare's wonderful versatility. As we 
cannot find room for examples of both poetry and prose, 
we give a spécimen of two of the former ; and for this pur- 
pose first sélect a portion* of the conversation between 
Ferdinand and Miranda in the third act : 

Mir, Ne travaillez si fort, hélas ! je vous en prie. 
Je voudrais que la foudre eut mise en sa furie 
A ces bûches le feu,— plutôt que de vous voir 
En porter le fardeau du matin jusqu'au soir. 
Reposez-vous. — Ce bois quand il deviendra flamme 
Il pleurera sur vous, sur vos ennuis, pauvre âme ! 
Mon père en ce moment dans un travail profond 
Est plongé, je le sais— essuyez-vous le front 
Et cessez tout labeur. 
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Fer, O très chère maîtresse. 

Pour accomplir ma tâche, il ne faut de paresse, 
Avant que je ne puisse avoir fini, le soir 
Certes sera venu. 

Mir, Si voulez vous asseoir. 

Mon Dieu! pendant ce temps, ne craignez pas d'embûches, 
J'en porterai là bas au grand tas, de vos bûches. 

Fer. Oh ! non, ma belle enfant, non, bijoux précieux. 
Moi vous laisser ainsi vous abaisser .... grands Dieux î 
Oh ! non, j'aimerais mieux moi, mourir à la tâche. 
Voir se briser mes os, plutôt qu'être ainsi lâche. 

Mir. Cela m'irait à moi tout aussi bien qu'à vous. 
Et ce serait aussi plus facile ; entre nous. 
J'y mettrais bon vouloir, vous ne sauriez le faire. 

Pros, Tu ne t'appartiens plus, ô pauvre ver de terre ! 
Ton discours le fait voir. 

Mir. Vous paraissez bien las ! 

Fer, Non ma noble maîtresse, oh, ne le croyez pas ; 
Pour votre serviteur la fin d'une journée 
Quand vous êtes présente, est fraîche matinée. 
Oh ! je vous en conjure, accédez à mon vœu. 
Dites-moi votre nom, — quand je m'élève à Dieu 
Pour pouvoir l'incruster toujours dans ma prière. 

Mir, Mon nom est Miranda. — Vos ordres, ô mon père I 
Je viens de les enfreindre en parlant. 

The fanciful speech of Gonzalo in the second act, and 
commencing 

I' the commonwealth I would by contraries 
Exécute ail things, etc., 

is thus represented : 

Gon, De cette île. Seigneur, si j'étais souverain, 
Moi ! . . pour le bien commun je ferais toute chose. 
Et mon gouvernement serait couleur de rose. 
Je ne tolérerais pas d'esprit de trafic. 
Non plus de magistrat, dé notaire ou syndic, 

O 
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Des lettres ne voudrais autoriser le culte, 
Des beaux esprits afin d'éviter le tumulte ; 
Pour que chez mes sujets régnât l'égalité. 
Je mettrais à néant richesse et pauvreté. 
Pas de successions, de contrats, de limites. 
Pas de métal en cours, partant pas de faillites, 
Pas de blé, pas de vin, pas d'occupation, 
Tous les hommes seraient, sans nul exception. 
Sans soucis, ^néants, exempts de tablatures. 
Les femmes aussi — mais innocentes et pures. 
De souveraineté je n'en voudrais pas moi ! 

Everybody knows the famous speech of Prospero to 
Ferdinand in the fourth act : 

You do look, my son, in a moved sort. 

As if you were dismayed : be cheerflil, sir : 

Our revels now are ended : thèse our actors. 

As I foretold you, were ail spirics, and 

Are melted into air, into thin air : 

And like the baseless fabric of this vision^ 

The cloud-capped towers, the gorgeous palaces, etc. 

Hère is M. de Châtelaines rendering of the passage : 

Pros. Vous avez l'air ému, Ferdinand, ô mon fils ! 
Comme si vous aviez déjà de noirs soucis ; 
Reprenez vos esprits; est fini le spectacle. 
De nos acteurs lutins complète est la débâcle. 
Ils se sont dispersés dans l'air, — dans l'air subtil. 
Comme après une ondée une brume en avril 
Fait son ascension vers le haut atmosphère, 
Et va se remiser au séjour du tonnerre. 
Et tel que le fêtu de cette vision 
Edifice éphémère et sans fondation. 
Et les puissantes tours, les temples gigantesques. 
Les superbes palais aux riches arabesques. 
Le grand globe lui-même, et tout ce qui s'en suit. 
Se dissoudront un jour, rentreront dans la nuit ; 
Tel que cette parade, — un prétendu prodige. 
Ils ne laisseront pas derrière eux un vestige. 
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Hëlas ! nous sommes ^ts tous d'un dssu pareil 
Des rêves au tissu, — très fragile appareil. 
Et la très courte étape où se meut l'existence 
Par le sommeil toujours est bornée en substance. 
Mon fils, je suis troublé, j'ai l'esprit agité. 
Ne prenez pas chagrin de mon infirmité. 
Si vous voulez tous deux, rentrez dans ma cellule, 
.Moi je vais m'en aller, sans autre préambule. 
Un peu me promener. 

There is much to commend in this translation, but it 
must be admitted that the poet has allowed himself a little 
more licence than was needful. We really do not see, for 
instance, that it wa« requisite to introduce the additional 
simile which occupies the three lines : 

Comme après une ondée une brume en avril 
Fait son ascension vers le haut atmosphère. 
Et va se remiser au séjour du tonnerre. 

In itself the comparison is ingénions and pretty, but it is 
not required, and is an addition to the imagery employed 
by the great dramatist. More than this we do not say, and 
conclude with the remark that we hâve read the play with 
much interest, and for the most part with sincère approval." 

(Thz Qveen, I3th Aprîl, 1867.) 

" The Chevalier de Châtelain has failed, like Garibaldi, in 
achieving the impossible. His intention was good, and, 
doubtless, he has done his best. Let the will, therefore, be 
taken for the deed. His work, however, shall speak for 
itself. List unto the dainty Ariel, which is, by interprétation, 
' mon gentil serviteur :' — 

Venez vers ces sables d'or. 
Prenez-vous la main encor. 
Puis avant d'entrer en danse. 
Faites-vous la révérence. 
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ami Tomlins au cimetière de Croydon, qui est venu chaleur- 
eusement nous serrer la main, en nous félicitant sur nos 
traductions de Shakespeare, Nous déclarons devant Dieu et 
devant les hommes n'avoir rien fait alors pour provoquer 
ces félicitations trop chaleureuses pour être sincères. C'était 
du Judas Iscariote tout pur ! ... du baiser .... Lamoiu*ette 
.... moins le baiser qu'heureusement nous n'avons pas été 
forcé de subir. 

Maintenant, nous citons la dernière page de notre préface 
delà 'Tempête ': 

" Dans le cours de cette traduction nous avons signalé en 
notes quelques rares taches qui se trouvent au milieu de ce 
soleil éblouissant de lumière, nous citons ici deux fragments 
du premier acte qui certes brilleraient bien mieux par lem: 
absence, que par leur présence. 

Nous appelons l'attention du lecteur sur ce passage de la 
Scène II du premier acte : 

MiRANDA (a Prospero). 

Sir, are net you my fkther ? 

Prospero. 

Thy mother was a pièce of virtue, and 
She said-^thou wast my daughter ; 

MiRANDA. 

N'êtcs-vous pas mon père ? 

Prospero. 

Ta mère, une vertu 

Ta proclamé ma fille. 

Puis sur cet autre passage ; même acte, même scène : 

MiRANDA. 

I should sin 
To think but nobly of my grandmother: 
Good wombs hâve borne bad sons. 



MiRANDA. 

Je dois de ma grand'mère 
Ne penser que du bien ; parfois vaillant terrain 
Laisse germer l'ivraie à côté du bon grain I 

Dans ces deux citations, le lecteur s'appercevra facilement 
que la pensée de T*rospero, parlant à sa fille, un modèle de 
pureté, est aussi inconvenante que celle de Miranda ré- 
pondant à son père par le vers, que, pour en sauver Tincon- 
gruité, nous avons voulu traduire ainsi : 

Parfois vaillant terrain 
Laisse germer P ivraie a côté du bon grain/ 

Conclusion. 
La tâche d'un traducteur n'est pas toujours facile, et il lui 
faut quelqu'instinct pour éviter de tomber dans les Charybde 
et les Scylla d'un texte parfois peu malléable. 

Nous avons dit ! " 

Le Chevalier de Châtelain. 
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LA FOLLE DU LOGIS 



s'ouvre par le POEME SUIVANT : 



LA MAISON OU JE SUIS. 



A Madame ♦ • ♦ ♦ n^e Conscience. 

Vous désirez savoir Madame 

Quelle est la maison où je suis ? 

A votre désir je souscris. 

Daignez donc écouter Madame 

Ce que va vous narrer .... mon âme, 

Locataire de la maison 

Depuis* sa première saison. 



La maison où je suis, le dis sans modestie 

Depuis assez longtemps 

Bâtie, 
Solide maintenant, a reçu l'amnistie 

Du temps. 
Quand la première fois je mis à sa fenêtre 

Le nez. 
J'étais, je vous assure, un si tout petit être 
Que je n'étais pas grande assez 
Pour savoir où j'étais ; mais me souviens qu'un prêtre 
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Armé d'un goupillon, ainsi que d'un sermon, 
Vint pour en chasser le démon ; 
Et me jetant de l'eau bénite 
Au front, me dit : " Conduis-toi bien petite !" 
Et je dormis longtemps, longtemps, longtemps, long- 
temps, 
A cette seule fin, laisser couler le temps. 

La maison où je suis, fut une maison blanche 
Pendant quinze ans, au moins ; le lis et la pervenche, 
Et les plus fraîches fleurs de la virginité 
En ornaient les parois d'indicible beauté. 
Pendant ces jours heureux je fus souvent en classe 
Causant avec Virgile et même avec Horace, 
De Sénèque admirant la grande austérité, 
Et du peuple Romain l'auguste majesté. 

La maison où je suis n'a qu'un propriétaire 

Dont moi je suis la locataire ; 

Et pendant ces premiers quinze ans. 
J'y fus tranquille, en voyant ces pensées 
Ecloses assez vite, aussitôt dépensées. 
Et se jetant aux vents tenans, aboutissans. 
Dans ces premiers quinze ans, dans ces quinze ans de 

grâce, 
La maison où je suis restait toujours en place ; 
Mais de quinze à vingt ans la maison où je suis. 

Par le vouloir de son propriétaire. 
Sans me forcer pourtant à quitter le logis. 
Malgré moi me fit faire école buissonnière, . 

Et m'emporta. Dieu seul sait où. 
Courir un peu partout le guilledou. 
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Introduisant chez moi de façon indiscrète 
Madame la Marquise, et parfois sa soubrette, 

Rendant la maison où je suis 
Une maison bruyante, où trop de gazouillis 

D'oiseaux ayant le parler tendre 

A la fois se faisait entendre. 

Dans ce temps là, le confesse et le dis, 
Je n'aimais pas beaucoup la maison où je suis ; 
Mais malgré ma pudeur, las ! que pouvais-je faire ? 
Cette maison étant à son propriétaire. 

Et de lui la tenant à bail. 
Et ce, durant sa vie, elle était mon bercail, 
Adonc force m'était en dépit du spectacle. 

D'en faire alors mon habitacle ; 
Un jour, je hazardai cependant un conseil, 
Et la maison soudain s'éclaira de soleil. 
Je dois vous dire ici que mon propriétaire 
Etant ami du pauvre prolétaire, 

Détestait tous les préjugés. 
Les abus des vieux temps étaient par lui jugés 

Comme d'essence antipathique 
A la chose publique. 
Laissant donc de côté tous ces oiseaux chanteurs 

De la morale suborneurs. 
Pendant dix ans et plus sans merci, ni sans trêve 

De sa parole il fit un glaive, 
Et de mil huit cent trente avec intégrité 
Il combattit la triste Royauté,(^) 

(1) Voir * Sept Ans de Règne — histohe des faits et gestes de Louis Philippe, de 
relu du 7 août, 1830,* ouvrage dédié par nous à Monsieur Dupin Tainé, alors 
Préâdent de la Chambre des Députés. 

F 
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Si que la Majesté Bourgeoise 
N'aimant pas qu'on lui cherchât noise, 
Après assez grand brouhaha, 
Fit enfermer au fort du Hâ, 

La maison où je suis, et son propriétaire .... 

De la maison par suite aussi la locataire. 

Au fort du Hâ, la maison où je suis 
Encor que remisée en un affreux taudis, 

Fut pour moi séjour agréable ; 

Dans le silence j'y vécus 

Loin de ce monde misérable, 

Où les rois ont l'esprit obtus. 

J'y fis reluire la lumière 
Sur l'esprit chagriné de mon propriétaire. 

Si qu'en sortant du fort du Hâ, 

Assez gaiement il amena 
La maison où je suis dans la vieille Angleterre ! 

La maison où je suis n'avait que peu de jour, 

Ce n'était qu'un jour de souffrance. 
Mais mon propriétaire y fit entrer l'amour, 

Et l'amour et la confiance : 
Et depuis ce moment la maison où je suis 

Est devenue un paradis. 

Aussi chez mon propriétaire 
On voit se prélasser tout le monde et son père. 
Poètes Allemands, et poètes Anglais, 
Bardes Américains, Irlandais, Ecossais, 

Près de Chaucer, Burns, et Shakespeare, 
Et les nobles esprits que l'univers admire. 
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Aussi quoîqu* assez vieux soient déjà ses lambris, 

J'aime aujourd'hui, Madame, 
Le dis et le proclame, 
J'aime la maison où je suis ! 



Le Chemin de la Gloire. 

C'était dans ce temps là, dans ce temps d'autrefois, 
Où très joliment attifée, 

La Fée 
Courait les champs, courait les bois 

Et la clairière. 
Pour venir bien souventefois 
En aide aux Enfants de la Terre ; 
Pour leur inculquer des leçons. 
Les empêcher de mordre aux hameçons 
Que leur tend très souvent de façon ridicule, 
De la Gloire le véhicule. 

Ecoutez ! écoutez ce bruit retentissant 
Qui sur les ailes de la brise 
Vient formuler le charme ravissant 

D'une musique exquise ! 
C'est que voilà que passe un régiment, 
Ran tan plan, ran tan plan, ran tan plan crânement 

Fait le tambour ; de ses sons la fanfare 
Semble dire à l'écho : Je ne suis pas avare, 
Je t'apporte divin écho 
Non pas piano, mais dà ! presto ! 
Mon étourdissant tintamarre ! 
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Les drapeaux de flotter ! oh ! mon Dieu ! que c'est 

beau ! 
Et répée échappée elle aussi du fourreau ! 
Ah ! que c'est enivrant de voir les belles dames 
Agiter leurs mouchoirs, laisser tomber les flammes 

De leurs doux yeux, 
Sur tous ces cavaliers, sur leurs chevaux fougueux, 
" Oh, dans un tel état, il n'est pas de déboire !" 

Dit à la Fée, un jeune Enfant ! 
" Chacun de ces guerriers est sûr de la victoire, 

Cela se lit dans leur œil triomphant ! 
Quel est donc ce chemin ? " . . . 

" Le Chemin de la Gloire ! " 

" Le Chemin de la Gloire ! ... oh !" dit l'Enfant, pour 

sûr. 
C'est un chemin brillant où rien ne reste obscur ; 

Moi donc aussi je veux le suivre. 
De la Gloire déjà, car moi, je me sens ivre, 

Et de ses frêles petits pas. 
Il suit le régiment qui s'éloigne là bas ! 
Il le suit tant qu'il peut ; — mais il voit avec peine 
Qu'il ne peut arriver ; trop longuette est la plaine. 
" Oh ! bonne Fée," alors, dit-il, 
" Oh ! viens m'aider de ton pouvoir subtil, 
Et laisse-moi, ce sera méritoire, 
Tâter un peu du Chemin de la Gloire ! " 

" Je veux bien," dit la Fée, " accomplir ton désir, 
De te guider je me fais un plaisir, 

Viens, mon petiot," poursuivit-elle, 
" Tiens sans façon, tiens grimpe sur mon aîle ! " 
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Et le petiot juste arrive au moment 
Où le superbe régiment 
A gué traversait la rivière ! 

Chacun était mouillé, — mais bah ! ne songeait guère 

A ce petit désagrément ; 

Se séchaient les soldats au soleil promptement ! . . . 

Le soleil n'est-il pas un purificatoire 

Pour qui suit hardiment le chemin de la Gloire ! 

De la Fée à dada cependant sur le dos, 
Le petiot eut voulu jà se donner campos. 
"Sommes-nous maintenant au moins près de la 

Gloire," 
Dit-il d'un ton sentant fort le réquisitoire. 

— " Non, pas encor," lui répond un Grognard 
Qu'une blessure au pied rendait un peu traînard : 
" Quand on cherche la Gloire, on risque la souffrance, 
Pour l'obtenir, petiot, il faut de l'endurance ! " 

Le régiment en avant va toujours 
Au son strident des clairons, des tambours, 
Mais n'allait pas vite la Fée, 

Si bien qu'on n'entendit bientôt que par bouffée 

La musique guerrière, et que se tut l'écho. 

Mais on voyait de loin s'agiter le drapeau. 
C'était un reflet de la Gloire, 

Et pour notre petiot c'était consolatoire ; 

Sans doute il rejoindrait dans peu les beaux soldats. 

Qu'on accueillait souvent par de nombreux vivats ! 

Et dont il rêvait d'être un jour le camarade ! 

P 2 
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Voilà qu'après avoir entendu la chamade 
Sonner, notre petiot auprès d'un champ de blé, 

Naguère encor de bluets constellé, 
Arrive tout ému . . . sous le pied des chevaux. 
Sont tombés renversés les épis les plus beaux. 
D'un tout jeune homme mort, spectacle qui le navre, 
Il voit ensanglanté sur le sol le cadavre : 
" Oh ! serait-il donc mort ?" . . . dit le petit garçon, 

" Et de si cruelle façon ! " . . . 

— " De la Gloire," c'est le trophée. 
Il est mort pour la Gloire !" . . a soupiré la Fée. 

— " Mais la Gloire," dit le petiot 
" Si je ne suis pas un idiot. 

Est donc une méchante femme 
Qui n'a pitié de rien, qui n'a pas du tout d'âme. 
Qui n'est née, en un mot, que pour faire le mal ?" 
Et néanmoins toujours suivant cet idéal. 
Qu'il ne comprenait pas, c'était trop difficile, 
Il arrive soudain dans le cœur d'une ville 

Incendiée . . . aux portes des maisons 
Des cadavres gisaient dont les exhalaisons 

Dans l'air épandaient des miasmes . . . 
" De la Gloire est-ce donc là les enthousiasmes ! " 

Murmure le petiot 
Au milieu d'un sanglot : 
— " Petit Pékin, tais-toi I" dit un soldat . . "t'es bête! 
Nous avons de la ville enfin fait la conquête. 
Nous avons tout pillé, tout saccagé, c'est vrai, 
Mais je n'ai vu jamais un spectacle plus gai. 
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Car nous venons de gagner la victoire, 
Oui, mon garçon, poussés par Tamour de la Gloire I" 

" Oh 1 s'il en est ainsi, la Gloire, c'est réel," 
Dit le petit garçon, " est un péché mortel." 

— " Tu ne sais rien de rien, tu n'as une parcelle 

Du Grand," dit le troupier: " Petiot 1 la Gloire est 
belle 1 

.Tu le 'comprendras quelque jour!" 

— " Ne le comprends jamais," repartit à son tour 

Un vieil habitant de la ville, 
*' Vois-tu, mon fils, la Gloire est un vautour 
Qui saccage, dévore, et pille ! 
La Gloire I . . de trépas elle en a semé plus 
Que ne le fit jamais le cholera-morbus 1 " 

" De ce que dit ce sage, et me fais coryphée," 

Dit au petit garçon la Fée. 
" L'homitie comme un enfant qui court aux papillons, 
Se laisse de la Gloire aller aux aiguillons. 

Mais du soldat la Gloire 
Elle est vaine toujours et toujours illusoire. 

Comprends bien cela, cher enfant, 
En toi que le bon sens soit toujours triomphant. 
Et maintenant adieu, je te quitte et te laisse. 
Je crois, pourvu d'un peu plus de sagesse!" 

— "Adieu I" dit le petit garçon, 

" Me souviendrai de la leçon !" 

Mais voilà, je ne sais pas quel effet magique 
Qu'à son oreille advient de la musique : 
"Ahl quel bonheur!" dit l'enfant à nouveau, 

" Ce sont les beaux soldats, j'apperçois leur drapeau ; 
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Mais comme ils sont en petit nombre, 
De ce long régiment, hélas 1 ce n*est que Tombre, 
Que sont-ils devenus ces guerriers valeureux 
Si gais et si pimpants sur leurs chevaux fougueux ? 
Naguère, vous ai vu, si j'ai bonne mémoire, 
D'où venez- vous, soldats ?" . . . 

— " Du Temple de la Gloire !" 

" Du Temple de la Gloire !" .. a dit battant des mains 
L'enfant — " Le verrai donc ! qu'heureux sont mes 

destins ! 
Vite conduisez-moi, car je n'y saurais croire 
A ce temple admirable !.. au Temple de la Gloire ! . . 
Mais, dites-moi, soldats, ne serait-ce pas près ? 

Que ce lieu là doit avoir un doux charme ! " . . 
— " C'est près," dit un sergent, dérobant une larme, 

" Vous le voyez ! là bas, sous les cyprès ! " . . 

— " Quoi donc ?" . . a dit l'enfant, " la Gloire, 

Il me faut donc enfin le croire. 

N'aboutirait, — ce n'est pas beau ! 

Qu'au froid tombeau ! 
Oh ! je me souviendrai des leçons de la Fée, 
Oh ! nargue de la Gloire, et de son faux trophée, 

La Gloire ! . . c'est du quinquina ! 

Ne veux plus de la Gloire na ! " 
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Les DoLiÊANCES d*un prote en quête de 

DEUX Lettres. 

rome a perdu sa gloire et n'est plus Capitale, 
paris aifisi que rome a destinée égale, 
La ville des romains n'a plus qu'un petit r, 
paris qu'un petit/ ce qui lui donne l'air 

Bête, petit, mesquin, et mince 
D'un vieux bourg éloigné perdu dans la province. 
De ces nobles cités l'insigne déshonneur 

Est le fait de notre imprimeur, 
Dont l'esprit très obtus, dont l'esprit sans grandeur. 

Depuis des mois, des ans recule 
A nous laisser avoir r oup — majuscule ! 

Un prote de la maison pion, 
Imprimeur patenté de V illustre plon-plon ! 



Les Souhaits humains. 

" Oh ! quel malheur que le bon Dieu 
De ses dons, envers nous, hélas ! trop économe, 

N'ait pas donné pouvoir à l'homme 

De réaliser chaque vœu 
Que du matin au soir il peut former en somme : 
Oh ! qu'ils seraient heureux les jours et leurs demains. 
S'ils se réalisaient tous les souhaits humains !" 

C'est ainsi que disait un jeune enthousiaste 
Caressant un désir certes beaucoup trop vaste. 
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" Mon jeune amî," lui dis-je, " en ce bel univers, 
S'il en était ainsi, tout irait de travers." 

"Vous vous trompez, je crois," repartît le jeune homme, 

Et vous voyez le monde en noir, 

Vous ne le voyez du tout comme 
Je le vois, moi, tout brillante d'espoir, 
Ce n'est l'illusion de trop verte jeunesse. 
Mais bien l'impulsion d'un très honnête cœur. 

Qui me fait rêver la liesse 
De pouvoir sur chacun déverser le bonheur I 
Quel bonheur, en effet, si lorsque je le quitte. 
Je dis à mon voisin : " Portez-vous mieux, voisin ! " 
Mon voisin est guéri sur le champ, tout de suite. 

Sans pilule, et sans médecin. 
Plus de douleur, de peine, et de jérémiades. 

Je souhaiterais la santé 
A perpétuité 
A chacun et à tous ; partant plus de malades ! 
Il n'existerait plus, non plus, de malheureux. 

Car aux pauvres, à chacun d'eux. 

Je souhaiterais la richesse. 
Et la richesse engendre l'allégresse ! 
Sur un chemin de fer, train de grande vitesse 

Désormais iraient les amours. 

Toujours, 
L'amant formant le voeu que sa gente maîtresse 

Lui fût fidèle ; et l'amante en retour 
Désirant que l'amant fût fidèle à son tour. 

Et puis, songez, combien de nos cervelles 

Pour le bien de l'humanité. 
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Jailliraient, sans brevet, d'inventions nouvelles 

Toutes dignes d'aller à la postérité ! . . 

Sur un vœu, nous aurions, et ce, sans peine aucune. 

Tout d'abord la fortune ; 
Le mouvement perpétuel. 
Plus ... le savoir universel ; 

Ah ! le monde serait un pays de cocagne. 

Et non pas ce qu'il est . . . un bagne !" 

— Mon jeune ami, détrompez-vous. 
Il ne faudrait, voyez-vous, entre nous. 

Qu'un pareil don, pour rendre l'homme 
De Londres à Paris, et de Paris à Rome 

L'être le plus pervers, 
Le plus atroce aussi, qui fut dans l'univers. 
Je ne parle, notez, de cette fourmillière 

De vils gredins qui pullulent sur terre ; 

A côté du bon grain. 
Toujours l'ivraie existe ... en ce monde d'airain ! 
En noir je ne veux pas vous peindre la nature. 
J'ai l'amour du prochain et de la créature ; 
Je prends pour mon héros, donc, un homme de bien. 
Bon père, bon époux, et parfait citoyen .... 

Dans son quartier étant le point de mire. 
Comme le parangon des vertus qu'on admire .... 
Donnez à cet homme de bien, 
Sans qu'il s'en doute, le moyen 
De les voir ses souhaits tous accomplis sur l'heure, 

Et que, dans les trois jours, je meure. 
Si cet homme de bien, d'or valant un carat, 
N'est devenu dès lors un affreux scélérat ! 
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Donc, supposons que mon brave homme 
Aimé de tous, que partout on renomme 
Pour son bon cœur, pour son aménité, 
Pour sa douceur, et pour sa 'charité. 
Et pour ces qualités qu*à la cour, à la ville, 
On estime le plus, qui n*ont rien de futile, 
Se trouve être doué, tandis qu'en son déduit, 

Il fait un bon somme, la nuit. 
Par ce qui vous paraît une chance opportune, 

Conime en dormant, vient, dît-on, la fortune, 
Du don, selon vous précieux. 
De voir, en faits réels, se convertir ses vœux ; 
Hélas ! de chute en chute, oui dà ! de crime en crime, 

Il va glisser le malheureux. 
Sur la pente fatale où le guigne .... Tabîme ! 

L'aurore aux doigts de rose annonce le matin. 

Notre homme se lève soudain, 
Et ne concevant pas que jamais on l'ébarbe. 
Rasoir en main, se met, à se faire la barbe ; 
Mais dans tel cas, vouloir, n'est pas toujours pouvoir. 
Voilà que le maudit rasoir 
Ne rase pas, — mais bien écorche 
Et lui fait des bobos, brûlants comme une torche ! . . 

" Holà ! " dit le maître, " ici, Jean ! 
Donne-moi ce rasoir que d'un si vif élan 
Hier, tu portas à la boutique 
Du remouleur dont tu me vantais la pratique ! " 
Le pauvre Jean avait mangé l'ordre en chemin .... 
Et notre homme de bien, vexé comme un gamin 
En rupture de ban, que l'on met à la porte, 
A dit à son valet : " Que le diable t'emporte ! " 



169 

Et le diable à Taffût 
Emporte le valet il a gagné son but ! . . . 

Et puis notre homme, et puis notre brave homme, 
A sa langue qui Certe aurait mis un veto 

S'il eut pu penser que presto 

Son vœu devint un fait ... en somme, 

Et qu'en sa bouche il recelait 

Tous les maux qu'elle contenait 

La boîte de cette pécore 

Qui fut Pandore ; 
Sort de chez lui, descend son escalier 

Jusqu'à la loge du portier. 
— " Monsieur !" .. en le voyant dit soudain la portière, 
" Une lettre pour vous, par la poste dernière 

Elle est venue avant hier 

Bien tard, puis le certifier ; 

Mais au lieu de vous la remettre. 
Dans le sac aux oublis, l'ai placé votre lettre, 

J'en suis fâchée, excusez-moi, 
Mais on a tant à faire ici . . . .• puis, sur ma foi. 
Des lettres il en pleut pour vous en abondance 
Tous les jours de la vie, et le dimanche inclus : 

Et tant et tant, mon doux Jésus ! 
Qu'une lettre de moins, une lettre de plus 
Ça ne peut pas, pour vous, avoir grande importance ! ' 

Or, cette lettre était attendue, entre nous. 

Avec fébrile impatience ; 

Elle était d'un ami d'enfance, 
Montrant à son ami des cartes le dessous, 
Pour jouer à la Bourse avec ferme assurance 
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D'un gain 
Certain. 
De la vieille portière, et par la négligence, 

Son succès était confisqué, 
Et d'un coup de fortune il était escroqué ! 
Alors de ses cheveux en chiffonnant la touffe, 
Inapte à supporter un si grand contretemps : 
" Portière de malheur, que la peste t' étouffe ! " 
Murmura-t-il entre ses dents. 

Une heure après, au grabat de misère 

De la portière. 
Entrait le choléra qui, sans ménagement, 

Vous la mettait dans son sac promptement 

Notre héros poursuit son chemin, tête haute, 
L'âme en paix, ne se doutant pas. 

Sur sa route, à son gré, qu'il sème les trépas ; 
Il hume l'air, et ne se fait pas faute 

De penser ... il n'est pas en humeur de jeûner, 
De penser*. . . à son déjeuner. 

Il arrive au café ; c'est mieux que son église. 
C'est le temple où chaque matin 

Sur des mets recherchés, il jette le grappin 
Pour aiguiser sa gourmandise ; 
C'est qu'il est gourmand et gourmet. 

Le vin lui plaît autant que d'un mets le fumet. 
Hélas ! envahie est la salle 
Par de nombreux consommateurs. 
Et sa place — ô scandale ! 

Est occupée, et par un lot de tapageurs ; 
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C'est qu'il y a ce jour des courses, 
Et de grands brouhaha les courses sont les sources. 
Notre héros errant comme un sans feu, ni lieu. 
S'acoquine à la fin dans un petit espace 
Où chacun, se serrant, lui ménage une place, 

Et demande une carpe au bleu. 
" De carpes, ce matin, nous en avions très peu. 
Monsieur," dit le garçon, " mais. Monsieur, à cette 

heure; 
Las ! nous n'en n'avons plus . . . chacun ici le pleure, 
C'est que. Monsieur le sait, c'est que la carpe au bleu, 
C'est Un morceau de Roi, c'est un morceau de Dieu ! 
Monsieur, voudriez-vous une dinde truffée ? 
Une dinde truffée est un manger de fée, 
C'est plein d'un chic exquis, c'est plein de succulent, 
A vous servir. Monsieur, je ne vais être lent." 

— " Non, la dinde est trop lourde 
Et pour mon estomac, ce serait une bourde 

Que d'en manger. Et que diable ! morbleu ! 

Garçon ! Vous me la baillez belle, 
La ville est bonne . . . Eh bien ! ce n'est que bagatelle 

Que de satisfaire à mon vœu ; 
Je ne mangerai rien, — rien qu'une carpe au bleu ! . . 

Voyons ! dites à votre maître 

Que je suis un habitué. 

Je ne veux être bafoué 
Ma carpe au bleu ! . . sinon, ne reviendrai peut-être 
Jamais chez vous, je vous en avertis." 
Advient le maître au front plein de soucis : 
" Monsieur," dit-il, " nous avons tant de monde. 
De ce mondef bruyant, et telle foule abonde. 
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Qu'en vérité, je ne sais plus 

Où donner de la tête!" 
— " Ah ! s*il en est aînsî, je m'en vais, mordicus ! 
De revenir ici je ne serai si bête ! 
Vous perdez ma pratique !" Il sortit là dessus ! 

A ce moment s'il eut remisé sa colère, 

Cet accès de mauvaise humeur. 
Se fut évaporé sans autre corollaire ; 
Mais, sus ! il entendit notre restaurateur 

Faire à part lui ce commentaire : 
** Quelle mouche le pique ? . . Est-il mauvais coucheur?" 

Et voilà qu'à l'homme à la carte. 
Il décoche en partant ce trait tout à la Parthe, 

En se disant : " J'en fais mon deuil, 
Ici ne reviendrai, l'inscris sur mes tablettes. 

Mais voudrais, pour mes amusettes. 
Qu'aucun consommateur ne franchisse ce seuil 
Où les carpes au bleu ne sont que des sornettes ! " 

Le vœu devant être accompli, 

La chose ne faisait un pli, 
Au café-restaurant ne venant la pratique. 
Le café-restaurant bientôt fermait boutique. 

Cet accès de mauvaise humeur 
De notre homme, pourtant, au grand air passe vite, 
Le boulevard qu'il longe a le mérite 
De lui remettre un peu de baume au cœur. 
Il voit de ses amis, leur sourit, les salue, 
Prend un cigarre et fume en bayant à la nue. 
Puis il abaisse ses regards 
Sur les Gandins des boulevards. 
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Lorsque vient à passer en superbe équipage 
Une femme très belle, au plus charmant visage ; 
Notre homme reconnaît celle que bien longtemps 

Il poursuivit de son hommage, 
Mais qui fit bon marché de ses grands sentiments. 
Auprès d'un cavalier de fort bonne apparence, 
Cette dame est assise avec grand' nonchalance ; 

Fort empressé paraît le cavalier. 
Qui semble lui parler d'un ton très familier. 
" Aux courses elle va," se dit-il, " sans nul doute, 
Avec ce fat ! car ils sont sur la route." 

Pourtant il tire son chapeau, 

Mais la dame, ce n'est pas beau ! 
Du haut de son dédain, du haut de sa calèche, 
Laisse tomber sur lui regard qui point n'allèche. 
Regard bien propre à mettre en fuite les amours 

Non pour un jour . . , mais pour toujours ! 

" Ah ! maudite coquette à la froide jactance !" 
Entre ses dents, murmure-t-il, 
" Puisse le diable, en son omnipotence, 
Ta beauté, la mettre en péril ! 
Cette beauté dont tu te targues 

Avec tant d'impudeur qui fait que tu nous nargues !" 

Or, Messire Satan, un diable d'aigrefin. 
Ne laissa pas tomber dans l'air cette parole, 
De suite, il envoya la petite yérole 

A la dame au beau muscadin. 

Si, qu'hélas ! la pauvre coquette 

Devenant laide à faire peur, 

Q 2 
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Vit tous ses amoureux sans tambour, ni trompette, 
Aller porter . . . ailleurs leur cœur ! 

Son imprécation lancée, 
Notre héros, sus ! reprend son chemin : 
" De cette femme, éteignons la pensée," 
Se dit-il, " au total ce n'est qu'une catin, 

On sait trop bien d'où vient son équipage, 

Bah ! . . n'y pensons pas davantage ! " 

A ses ennuis ainsi tout en donnant de l'air, 
Il se trouve au coin de la rue 
Que l'on appelle : " du Helder ! " 

Un souvenir paraît lui tomber de la nue : 

" Tiens ! " se dit-il, " par Agrippa ! 
Me voici près du grand papa, 
Allons lui faire une visite. 

Et sur les maux du vieux jeter de l'eau bénite ! " 

Le grand père en effet 

Etait 
Un vieillard fort cassé, sur le déclin de l'âge, 
Très souffreteux, souvent enclin au radotage. 
Qui, par malheur, fort jeune ayant perdu son fils, 
En notre héros avait mis 
Sa confiance, et son estime, 
Et c'était dà ! bien légitime, 
Notre héros, jamais ne s'endettant. 
Et puis portant la vie avec un air content ; 

Aussi le vieux bonhomme 
Se disait : " Petit fils a beaucoup d'ordre, en somme, 
Et quand il me faudra tout quitter pour au ciel 
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Aller faire un dernier voyage, 
Je le ferai, c'est bien réel. 
Parce qu'il est prudent, et sage. 
Mon légataire universel ! " 

Notre héros entre, et trouve Grand-père 
Dans son fauteuil assis, moins bien que d'ordinaire ; 

Du ton le plus affectueux 
..1 lui dit que bientôt il sera beaucoup mieux, 
Que le printemps, il en a l'espérance, 
Le retrouvera vert, autant qu'homme de France ; 
Puis, se rappelant tout à coup. 
Que le bon coup 
Que l'autre jour il a manqué de faire. 
Pourra peut-être entraver, et beaucoup 

Spéculation financière 
Qu'il prévoyait conduire à bonne affaire. 
Et qui devait donner un gain 

Prochain, 
Pour la première fois il demande au Grand-père 
De lui prêter deux mille écus, 
Qu'il lui rendra, c'est chose élémentaire, 
Dans trois mois, avec un bonus. 

Mais comme la fourmi. Vieillesse n'est prêteuse. 

En affaires, surtout, elle est méticuleuse ; 

Ses nombreux millions lui tiennent fort au cœur, 
Des jeux de la Bourse elle a peur. 

Emprunter de l'argent, c'est faire, et toujours faire 

Une mauvaise affaire ; 
Ce n'est pas bon pour l'emprunteur, 
C'est pire encor pour le prêteur. 
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De Tamitié, voîre la plus fidèle, 
C'est détruire à la fois la pureté, le zèle. 

C'est ajourner une gêne à trois mois ; 

C'est se créer des soucis, des émois. 
Qu'il est d'une bonne prudence 
De tenir toujours à distance. 

" Je ne prêtai jamais ! " ajouta le vieillard, 
" Prêter serait pour moi commencer un peu tard ; 
Selon moi, c'est là ma maxime, 
Prêter, ça n^est rien moins qu'un crime. 
C'est ouvrir la porte aux abus. 
C'est mener l'emprunteur droit, tout droit à l'abîme, 
C'est lui jeter pour sort la fièvre des écus, 

La fièvre des écus, vrai cholera-morbus !" 

• 

Notre héros avait la science profonde 

Du monde. 
Avec adresse il sut éloigner un sujet 

Au Grand-père qui déplaisait ; 
Il ne lui fit mauvaise mine, ' 

Et dissipa le cours de son humeur chagrine, 
Si que, se remettant, patati, patata. 
Pour la millième fois Grand-père lui conta 
De sa verte jeunesse une fameuse histoire. 
Que lui, le petit-fils, avait dans sa mémoire 
Si bien clouée, et ce, depuis des ans. 
Qu'il en savait tenans, aboutissans. 
Les endroits sotislignés auxquels on devait rire. 
Quels en étaient enfin les points de mire. 

Or, tandis que toujours Grand-père racontait, 
Voici, ce qv! in petto, le petit-fils pensait: 
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" De ce pauvre bon-homme à quoi sert Texistence ? 
Est-ce exister, que vivre ainsi dans ce fauteuil ? . . 
Et son aident, sa trop riche opulence, 
De son coffret qui ne franchit le seuil, 
A quoi sert-il ? Il dort inutile à la terre. 

Sa caisse n'est qu'un cimetière 
Où gisent entassés 
Ses trésors, sous à sous, dès longtemps amassés. 
Tandis que dans mes mains une telle fortune ' 
Profiterait à tous. A quoi bon la pécune 
Si ce n'est seulement que pour l'accumuler ? 

Mais l'argent est fait pour rouler ! 

S'il pouvait mourir le cher homme 

Ce serait tout bonheur pour lui ! 

Car on voit qu'il nourrit l'ennui 

Et le souci d'être économe. 

Les anciens disaient que les Dieux 
Jeunes, faisaient mourir ceux qu'ils aimaient le mieux ! 
Ils avaient bien raison, — le vieillard qui radote 
En vous contant toujours une même anecdote. 

Eh ! de vivre est-il donc heureux ? 

Dans la tombe il dormirait mieux. 

Ah ! jeter l'humaine guenille. 

Quand trop usée est la coquille. 

Mais c'est du bonheur pour un vieux ! 
Pauvre cher homme ! oh ! mon pauvre Grand- 
père 

Je le dis là, du fond du cœur, 
Ne vivre plus, pour toi, serait une faveur 

La terre te serait légère ! " . . 
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A^^fiàt fait ÉQcnr^ poccr lisi c tétait isûCiDcrreu 
Ampe^èst ézi petdi-fils^ penaairt, c'était cotam:,, 

Qaâ le iaisait être to^ijociiirs : 
'^* E cmitT se dit Girankd-perer ** cm sa f^QiIe inioiirDeu 
Qtise Je balîse beamaDOiGrpc <qiac soot my jcmifijires âmes jo«rs^ 

C'est po^BT ce^ Ea chgKe est saune; 
(^•e Be cher pc$ft-£l5r il vo-mEait cfaTcmtorev 
Me soŒtîrer cfeax jnEIIe écms 
Tkyat îL caressait Sa cotn^Béte. 
allais Grand-pere s'est pas si béte 
Qoe d'aliétiéT son qEÎbos l '^ 

Et Sa cnsît asècne 
II refit cet acte s op réme; 
Que Toti appelle on testament. 
Et vous bîjJa très carrémeïit 
Le nom du petk-filsy — lui laissant seulement 

De sa fortime immense^ 
Ce qae !a loî lai réservait d'urgence: 

Donnant à des cotlatéraox 
Très éloignes ... de ses biens les plus beaux ! 

Maintenant voilà comme 
S'établit le bilan d'un jour. . . . d'un honnête homme 

Premièrement : — un Vaiet en enfer 
Envoyé promptement par le chemin de fer 

De son vouloir, — train de grande vitesse ! 
Deuxièmement : — par humeur vengeresse 
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Une Portière au choléra 
Donnée ; — Un Cafetier, sans pain, et cœteray • 

Laissé n'ayant pas d'autre route 

Pour arriver à l'hôpital, 

Que le chemin banal, 
Que l'épineux chemin qu'on nomme banqueroute ; 

Une Femme de sa beauté 

Volée .... à perpétuité .... 
Et pour que ce bilan soit complet et splendide, 

Pour couronner .... un Parricide ! 

Après cela, dites, mon jeune ami. 
Si les souhaits étaient lâchés sur notre monde. 
Il faudrait et bien vite, en remettre la bonde 
Ou chaque jour aurait sa Saint Barthélémy ! 
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Conclusion 

Ce que l'Etre Suprême 
A fait dans sa bonté, gardons-nous d'y toucher ; 

Après lui, c'est folie extrême 
Sur un prétendu mieux que de vouloir prêcher ! 
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PARU RECEMMENT: 
Publie par GviLLAvuE Tegg, 12, P ancras Lane^ Cheapside, E,C., 

RECUEIL CHOISI 

DE 

TRAITS HISTORIQUES ET DE CONTES MORAUX, 

Par N. WANOSTROCHT, 

Nouvelle Edition, revue, corrigée, et suivie de Poësies Anglaises et Françaises, avec les 

Traductions en regard, mises en ordre 

Par le CHEVALIER DE CHATELAIN. 



^ " It would be interesting to know the number of éditions that 
I hâve now appeared of this famous elementary schoolbook, the 
■ * Recueil Choisi * of N. Wanostrocht. There is no due whatever to 
the précise number upon the title-page of the présent re-issue of 
it — this 'nouvelle édition' for 1867. Whatever the multiplicity 
of preceding éditions, however many they may hâve been, this 
new one is in several respects an undoubted improvement upon 
the best of its predecessors. It is by reason of its careful re- 
vision under the hand of its new editor, the Chevalier de Châte- 
lain — an accomplished homme de lettres^ long since naturalized in 
this country, and himself honourably known in the literatures both 
of France and England. Of the body of the work under notice 
it would be idle, nay almost ridiculous, to say one word, now- 
adays — Wanostrochfs 'Recueil Choisi' being about the best- 
known, and best-thumbed book compiled for inducting of English 
students into a knowledge of the French language. Of the com- 
pletion of the work now, however, by the supplementing to it of 
English poems, and afterwards of French poems, each accompanied 
on the confronting pages with appropriate translations as nearly 
as possible line for line and stanza for stanza, we may, and in 
fact ought, to say a word or two, if only en passant, Gracefully 
referring to the English poems thus supplemented to the number 
of fifteen, the editor of this new and as far as practicable perfected 
édition of the ' Recueil Choisi ' takes occasion to remark in his 
Préface : — ' Que cette partie nouvelle du livre laisse de charmants 
souvenirs dans l'esprit de nos jeunes lecteurs, nous n'en doutons 
pas, vu le mérite reconnu de chacun des Poètes Anglais que nous 
citons.' About the merits of the French Poets, of whom spéci- 
mens are given afterwards, he is nevertheless altogether dumb 
— ^his speech just now being indeed silver and his silence thus 
immediately afterwards golden in its éloquence — ^when it is re- 
membered that among the French Poems given, there are some 
by himself, as well as others by Amault, Victor Hugo, and 
Deschamps. One of the editor's own (*Le Rêve d'un Petit 
Enfant ') being, in truth, as exquisite a morceau as there is in the 
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